ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 28 MAI 1949. 


PRÉSIDENCE DE M. LIPPMANN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MiniSrre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEaux-Arrs adresse 
ampliation du Décret portant approbation de l'élection que l’Académie a 
faite de M. S. Schswendener pour occuper la place d’Associé étranger, 
vacante par le décès de Lord Lister. 

IL est donné lecture de ce Décret. 


M. AxrreD Picarp présente le Rapport adressé au Président de la 
République, sur les opérations de la Caisse des recherches scientifiques pendant 
l’année 1911. 

Cette Caisse a été créée par la loi du 14 juillet r90o1, sur l’initiative de 
M. le sénateur Audiffred. La gestion en est confiée à un Conseil d’admi- 
nistration qu'assiste une Commission technique. Parmi les membres du 
Conseil et de la Commission, quatorze appartiennent à l’Académie des 
Sciences. 

Jusqu'ici les ressources normales de la Caisse ont consisté en une 
modeste subvention de l'État et en une allocation sur les fonds du Pari 
mutuel, celle-ci étant exclusivement affectée à des recherches biologiques. 

Au cours de 1911 la Caisse a distribué une somme de 236900 francs, 
répartie entre 103 savants et se décomposant ainsi : à 

1° Recherches biologiques (75 savants)......................... 126600 

2° Recherches sur l’épuration biologique et chimique des eaux 
d'égout et des eaux résiduaires industrielles (6 savants)........ 64700 

30 Recherches scientifiques autres que les recherches biologiques 
A ce name arreter. 
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Ce chiffre n'a pu être atteint qu’au moyen d'un prélèvement sur la 
réserve. 

Au nombre des travaux dont les dépenses ont été couvertes à l’aide des 
subsides de la Caisse, figurent les suivants, dus à quatre membres de 
l'Académie : recherches de M. Moureu, sur la détermination du krypton et 
du xénon dans les sources thermales; recherches de M. Müntz, sur les 
engrais organiques et sur l’épuration des eaux résiduaires de distillerie; 
recherches de M. Deslandres, sur les particules solides ou liquides de 
l'atmosphère solaire; études de M. Lacroix, sur la composition chimique des 
enclaves homæogènes des roches volcaniques. 

La dotation dela Caisse est insuffisante, surtout pour les recherches 
autres que celles qui touchent à la Biologie. La situation à cet égard va 
être améliorée par un legs généreux de M. Loutreuil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation du phénylcyclohexane et du dicyclo- 
hexyle ; hydrogénation directe du diphenyle. Note de MM. Pauz SaBarTier 
et M. Murar. 

En appliquant au diphényle CS H°,CSHF la méthode générale d’hydrogé- 
nation directe sur le nickel que l’un de nous a instituée avec 
M. Senderens, M. Eykman a obtenu seulement le phenylcyclohexane 
CSH''. CH, l’hydrogénation n'ayant été réalisée que sur l’un des deux 
noyaux (!). 

La singularité de ce résultat, étant donnée la symétrie de la molécule du 
diphényle, nous a engagés à reprendre l'étude de cette réaction, d'autant 
plus que M. fpatief a fait connaître que la transformation du diphényle en 
dicyclohexyle peut être atteinte au moyen de son procédé d’hydrogénation 
sur l’oxyde de nickel par l'hydrogène comprimé au-dessus de 100 atmos- 
phères (?). 

Afin d’avoir en notre possession tous les éléments utiles à l'identification 
des produits qui pouvaient être obtenus, nous avons, tout d'abord, préparé 
directement le phénylcyclohexane et le dicyclohexyle. 


Phényleyclohexane. — M. Kursanow l’a isolé par action du benzène sur le 
chlorure de cyclohexyle en présence de chlorure d'aluminium anhydre (*). 


1 


(7) Evkmax, Chem. Weckbled, t. L, 1908, pare 
(?) Iparigr, J. Soc. phys.-chim. russe, t. XXXIX, 1907, p. 693. 
(*) Kursaxow, Ann. Chem. Pharm., t. 318, 1901, p. 309. 
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Pour le préparer, nous sommes partis du phényleycloheæanol-1.1, que 
fournit facilement avec un rendement presque théorique la cyclohexanone 
opposée au bromure de phénylmagnésium, comme l'un de nous l’a indiqué 
antérieurement avec M. Mailhe (!). 

Cet alcool est très facilement déshydraté et transformé en phenyleyclo- 
hexéne-1.1, bouillant à 241°-243° (COTL.). 

Ce dernier carbure, hydrogéné sur un nickel peu actif maintenu vers 
220°, se change, avec un bon rendement, en phenylcyclohexane, accompagné 
d'un peu de diphényle, qu’on peut assez facilement éliminer par rectifi- 
cation. 

Le phénylcyclohexane ainsi préparé est un liquide incolore, d’odeur 
agréable, qui bout à 239° (corr.) et se solidifie dans la glace. Sa densité 
à 16° est 0,955. 

L'indice de réfraction, par rapport à la raie D, est à 16°, n, — 1,589. 
On en déduit pour le pouvoir réfringent moléculaire P, — 52,3 
(calculé 52,0). 

Il est violemment attaqué par le mélange sulfonitrique, avec formation 
de produits nitrés solides. 

Ces résultats s’écartent très peu des propriétés qu'avait indiquées 
M. Kursanow. 


Dicyclohexæyle. — Il avait également été isolé par M. Kursanow, qui la 
obtenu en chauffant avec du sodium l’iodure de cyclohexyle. 

Pour le préparer, nous nous sommes adressés au cyclohexylcyclohexanol- 
1.1, CCH''.CtH'0. OH, que l’un de nous avait obtenu avec M. Mailhe par 
action de la cyclohexanone sur le chlorure de cyclohexylmagnésium (?). 

Cet alcool tertiaire, ainsi formé avec un rendement médiocre, est facile- 
ment déshydraté par chauffe avec du chlorure de zinc anhydre, et tota- 
lement transformé en cycloheæyl-cyclohexene, liquide incolore qui bout à 
241° (corr.). 

Par hydrogénation sur du nickel peu actif au voisinage de 220°, 
le cyclohexylcyclohexène se transforme totalement en dicyclohexyle 
C°H''.C°H'", liquide incolore, d’odeur agréable, qui bout à 234° (corr.). 
M. Kursanow avait indiqué 234°-236° (?). : 

Le dicyclohexyle est très peu attaqué à froid par le mélange sulfo- 


1) P, Sasarier et Marcue, Ann. Chim. Phys., 8 série, t. X, 1907, p. 546. 


He 
(2) Zbid.; p. 547. 
(5) Kursaxow, J. Soc. phys.-chim. russe, t. XX XINS 10017 praiare 
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nitrique. Le traitement par ce dernier réactif pourra donc permettre de 
l'isoler, s’ilest mélangé avec du diphényle ou du phényley clohexane, ces deux 
derniers carbures étant violemment attaqués et dissous à la température 


ordinaire. 


Hydrogénation du diphényle. — Quand on dirige sur une colonne de 
nickel récemment réduit à température peu élevée, et maintenu vers 180°, 
les vapeurs du diphényle entraînées par un excès d'hydrogène, on recueille 
un liquide incolore, bouillant au voisinage de 240°, que le mélange sulfo- 
nitrique attaque fortement à froid et finit par dissoudre complètement. On 
peut en conclure qu’il ne s’y trouve pas de proportion notable de dicyclo- 
hexyle. La densité voisine de 1 indique que c’est du phényleyclohexane 
contenant un peu de diphényle non transformé. C’est le produit qui avait 
été obtenu par M. Eykman, et c’est sans doute aussi un produit peu diffé- 
rent que M. Ipatief avait préparé par hydrogénation à haute pression 
d'hydrogène (il bouillait à 240°-241°). 

Le liquide précédent a été soumis à une nouvelle hydrogénation sur le 
nickel à 160° avec un grand excès d'hydrogène : il fournit dans ces 
conditions un nouveau liquide d’odeur peu différente, d'aspect moins 
dispersif, qui, agité avec un excès de mélange sulfonitrique, ne donne lieu 
qu'à une attaque tout à fait minime. C’est du dcyclohexyle. Pour lui 
enlever les petites quantités de produits nitrés qu'a introduits l’action du 
mélange sulfonitrique, on l’additionne, après lavage, d’un peu d’alcool, et 
l'on traite par du sodium métallique; puis on lave avec de l’eau acidulée 
pour dissoudre l’amine formée, et l’on sépare l'alcool par distillation. 

Le carbure séché et rectifié bout à 233° (corr.). Il se solidifie dans la 
glace en belles aiguilles brillantes qui fondent un peu au-dessus de 4°. 
C’est du dicyclohexyle pur. 

Sa densité est à 19°, d = 0,853. 

L'indice de réfraction par rapport à la raie D est 7, — 1,477. On en 
déduit comme pouvoir réfringent moléculaire P, = 53,3 (calculé 53, af 

On voit donc que, conformément à nos prévisions, une hydrogénation 
sur le nickel, convenablement dirigée, permet de réaliser facilement la 
transformation du diphényle en dicyclohexyle. 
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CORRESPONDANCE. 


M. S. Scuwexpexer, élu Associé étranger, adresse des remerciments à 
l’Académie. 


M. le SecrÉéraAIRE PERPÉTuEL annonce le décès de M. Eduard Strasburger, 
Correspondant de l’Académie pour la Section de Botanique, professeur de 
Botanique à l'Université de Bonn, survenu le 19 mai 1912. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance ! 


1° Le Tome VII, premier fascicule, du Bulletin du Couiré INTERNATIONAL 
PERMANENT pour l'exécution photographique de la Carte du Ciel. 

2° Bref och skrifvelser af och all Carx von Linxé, t. VI, 1" partie. 

3° Traué des variations de la colonne vertébrale de l’homme, par M. A.-F. 
Le Dousze. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 

4° Les Velus, par MM. A.-F. Le Docsre et Franxçors Houssay. (Pré- 


senté par M. Edmond Perrier.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observalions photomeétriques et colorimeé- 
triques de la Nova des Gémeaux faites à l'Observatorre de Lyon. Note 


de M. Cu. Gauuissor. 


L'étoile nouvelle de la constellation des (Gémeaux, découverte le 
13 mars 1912 par M. Enebo, a été observée à l'Observatoire de Lyon en 
utilisant le photomètre hétérochrome de M. Nordmann, adapté à la lunette 
(ouverture 0", 32) du sidérostat. Les comparaisons d’éclat de la Nova avec 
des étoiles fixes, en particulier 0 Gémeaux, choisies dans son voisinage, 
sont faites sous trois écrans colorés I (rouge), IT (vert) et [IT (bleu), respec- 
tivement transparents pour un tiers environ du spectre; l'écran IT trans- 
mettant les radiations comprises entre les longueurs d'onde ot, 59 et ol, 49, 
les écrans I et [TT les radiations extrêmes. 

Le Tableau ci-après résume les résultats de l'observation. 
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Je désigne par r, v et b les intensités dans le spectre de la Nova de l’en- 
semble des radiations que laissent passer chaque écran; R, V,B les inten- 
sités correspondantes dans le spectre de 0 Gémeaux, R;, V,, B, dans le 
spectre solaire. . 

Les trois premières colonnes donnent les valeurs des logarithmes des 


7 L ° : À A 
rapports à 2 = déduits de l’ensemble des observations rapportées à 


l'étoile 0 Gémeaux. La valeur en général croissante de ces nombres traduit 
une diminution dans l'éclat de la Nova, mais cette diminution a subi des 
fluctuations qui n’ont pas affecté de la mème façon les diverses radiations. 
Les variations d'éclat, d’une soirée à l’autre, pour chacune des trois régions 
du spectre, sélectée par les écrans, présentent en effet des différences supé- 
rieures aux erreurs d'observation (erreur moyenne d’une détermina- 
tion : 0,014). Il en résulte que la séparation de l’énergie lumineuse dans le 
spectre de la Nova a varié considérablement; ces variations apparaissent 
nettement dans la colonne luminosité, dans laquelle les observations sont 
rapportées à la lumière solaire, les intensités de l’ensemble des radiations II 
dans les deux spectres Soleil et Nova étant ramenées à être égales. L’obser- 
vation du 28 mars accuse déjà un affaiblissement relatif dans l'intensité des 
radiations moyennes (II), c’est-à-dire jaunes et vertes, affaiblissement qui 
s’accentue dans la suite. Ces modifications dans la répartition de l’énergie 
lumineuse ont été assez grandes pour provoquer des changements très sen- 
sibles de coloration. 

La mesure de la coloration déduite de celle des éclats sous les écrans 
colorés est à l’abri des erreurs subjectives d’une détermination faite par 
simple inspection visuelle. La colonne coloration exprime les résultats de 
l'observation, interprétés en introduisant les composantes lumineuses ®@, 
2, &, de Maxwell (voir Mascarr, Optique, t. I, p. 200), et en considé- 
rant les couleurs obtenues comme un mélange de blanc W, lumière solaire, 
et de deux des trois composantes @, 9, R 


(W=3,973 À +6,5209 +6,460 R). 
On trouve ainsi que la couleur, en général orangée ou rouge orangé, s’est 


déplacée légèrement vers le pourpre les 30 mars et 12 avril et très nette- 
ment les 2 et 3 mai. 


SÉANCE DU 28 MAI 1912. 139 


Coloration. 
r DÉRRO) = ev 
log ca 164 log _ : Diese 
2 Q at Luminosité. &. 6. + 
Mars 14...,,2:7. 0509 —0,02 +0,22 1,07R+1,14 Vi Bs 1,19 1,70 à 
POS LÉ Lt: INR +0,59 “+0,90 “<+o,80 1,00 +0,99 6,78 IT 00 » 
4 », AO OEG UE +0,97 +1,00 +0,92 1,17 +0,80 l 2000 0,27 » 
. 30100 +0,64 +o,g1 <+o,83 0,97 “<+o,77 0,6 » 0,09 
Avril Rose. #0;77 “+1,13 +1,06 1,09 —+o,8o 0,09 0,19 » 
D Der RE 7. +0,66 +1,08 +1,07 1,24 —+o,86 5,49 … 0,09 » 
NE CE à RCE +0,80 -+r,2r 141,06 1,06 <+o,74 0,88 » 0,14 
ND ATER E 1509 +1,81, H1,42 4,19 +0,78 AS O2 » 
S MOT ANETS-E. 1,08 +1,34 +1,35 1,07. +o,88 0 93. -.0,56 » 
Mas (AUS en HAIBOTMNEET., 200, “+1,20 0 d7uh +0,84 0758, 0,2) » 

» DRE D use mH1;16 +1,95 +1,35 0,98  —+o,3o 0,77 » 0,46 
» DAAPARE «6: HI 12. +1,00. +1,03 12,00 +o,6f 1,01 » 0,7 
ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Variations d'éclat et de couleur de la 
nouvelle étoile des Gémeaux constatées à l'Observatoire de Lyon. Note 

de M. ME. Lurzer. 


Les observations de la Nova des Gémeaux, que j'ai faites depuis le 
14 mars, montrent que son éclat n’a pas diminué d’une façon régulière. 
Jusqu'au 30 mars cette étoile a, en effet, présenté de grandes fluctuations 
lumineuses ; entre autres deux diminutions rapides d’éclat, l’une de 1,7 
grandeur entre le 14 et le 16 mars, l’autre de 1,3 grandeur entre le 25 
et le 27, et chacune d’elles a été suivie d’une hausse d’une demi-grandeur 
environ. 

Depuis le 30 mars, les oscillations lumineuses se sont beaucoup atténuées; 
et, dans cette intervalle de près de 2 mois, des maxima peu marqués, qui 
se sont produits vers les 19 avril, 1°", 12 et 22 mai, ont seuls interrompu la 
régularité de la diminution d’éclat. 

Le Tableau ci-après contient les éclats de la Nova obtenus en adoptant 
pour les étoiles de comparaison les grandeurs qui leur sont données dans le 
Catalogue photométrique de l'Observatoire de Potsdam. Les observations 
ont toutes été faites par la méthode d’Argelander, celles du 14 et du 
15 mars à l'œil nu, les autres à l’aide d’une jumelle. 
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1912 T.m, G. 5 1912, Time 
h m m 

Mars 3 Re AVnl LP 9.00 6,60 
11.20 3,79 TH ce 10.10 6,60 
TD RE 10,00 4,00 16 RE 8.30 6,80 
16.02 7.90 5440 FA D OR 8.30 6570, 
9.39 5,58 ES soie se 8.49 6,75 
19 120 9.00 5,50 Eh 9-19 6,45 
DOCS 8.40 5,4 SOA 8.00 7,00 
De. 9.10 2,00 22 EE 9.20 7,20 
26. 8.50 D ,89 ÉD -foftte 8.20 7,29 
2 RE 8.00 6,35 Mai : Ter 9.00 7,09 
EC PIRn 8.30 6,10 SARA 8.10 7,30 
DOS AT 8.90 5,90 S radis 9:30 7,40 
20/4 Lot 9.20 5,70 Gare 10.00 720 
Avriles és 8.29 5,90 LATE RES 9.30 7,29 
FAURE 9.00 d,9ù LÉ ea 8.50 7,70 
SEE 9.20 6,29 12 ne 9-00 7,20 
Dre 7.40 6,20 LASER 8.59 7,60 
DAME 8.49 6,35 Tr 9.10 7378 
de 8.50 6,40 TOZÉÉSE 9.20 7:79 
LP 9.10 6,65 ER Ce 9.00 Pb) 

De Eux 9.25 6,50 


La couleur de la Nova des Gémeaux a également présenté des variations. 
Aïnsi, le 14 mars, elle était jaune orangé et, vue à l’équatorial coudé, elle 
avait l’aspect le plus habituel des étoiles variables à longue période. 
À partir du 25, elle est devenue de plus en plus rouge, et depuis le 29 mars 
sa couleur peut être comparée à celle de la flamme d’une torche, sauf 
cependant du 3 au 5 et les 19 et 20 avril où elle s’est momentanément 
rapprochée du jaune. 

En résumé la Nova des Gémeaux se comporte comme la Nova de Persée, 
avec cependant cette différence que ses changements d’éclat et de couleur 
sont moins réguliers que ceux de l'étoile nouvelle de roor. 


ASTRONOMIE, — Enregistrement cinématographique de l’éclipse du 17 avril, 
el forme un peu allongée du contour lunaire. Note (‘) de M. Cosra Loso, 
présentée par M. Deslandres. 


L'éclipse du 17 avril a mis nettement en relief les petites divergences 
a —— EE COLOR, CPE AN 
(*) Présentée dans la séance du 20 mai 1912, 
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des nombres qui ont été adoptés par les divers bureaux de calcul pour la 
prévision du phénomène. 

Ces divergences, quoique très petites, entrainaient le doute au sujet de 
la nature même de l’éclipse, qui pouvait être annulaire ou totale; si, 
pour quelques-uns, la phase pourrait aller jusqu'à G secondes, pour 
d’autres elle était réduite presque à zéro, 0°,6 d’après le Nautical Almanach. 
- J'ai donc pensé que, dans ce cas, l'observation cinématographique du 
phénomène était parfaitement indiquée, surtout dans la région où les 
causes des divergences citées pouvaient avoir la plus grande influence. 


Dans ces conditions favorables se trouvait la zone d’Ovar, sur la côte du Portugal, 
où, selon tous les calculs, l’éclipse avait les plus grandes chances d’être totale, ne 
fût-ce*qu’un instant. 

J'ai établi neuf stations d'observation dans une direction sensiblement normale à la 
ligne de centralité, et j'ai installé l’appareil cinématographique dans un point à 
40° 50/20” de latitude nord, et 8°35/54" de longitude ouest de Greenwich, exactement 
sur Ja ligne centrale que j'ai calculée et publiée dans la Revista da Universidade de 
Coimbra. Je me suis servi d’un héliostat et d’un objectif de o",07 d'ouverture avec 
1M,14 de distance focale, qui ont fourni les images fixées par le cinémalographe. 

Le mouvement de cet appareil dans la phase centrale a été réglé de façon à donner 
à peu près 560 images à la minute, l'intervalle de deux images consécutives étant 
ainsi de o°,r1. 


Nous nous occupons ici seulement des images (au nombre de 158 ) qui ont 
montré les grains de Baily, et qui occupent dans le temps un intervalle de 
14 secondes. 

Après la 45° image, les grains de Baïly se montrent seulement sur deux 
régions diamétralement opposées du Soleil, et c’est entre ces régions que 
se meutla Lune ; cette disposition des grains restant la même pour 40 images 
successives, ou pendant un intervalle de temps de 4,4 secondes. (Voir la 
figure ci-après qui reproduit sept de ces images successives.) 

D’après ces images donc, l’éclipse a été sensiblement centrale dans le 
lieu de l’observation. De plus, elle a été totale dans le sens du mouvement 
de la Lune, et seulement annulaire (ou perlée) dans une direction 
perpendiculaire si l’on convient de considérer la surface de la Lune comme 
réduite au niveau inférieur de la base de ses montagnes. 

En fait la Lune a occulté le Soleil dans le sens de son mouvement pen- 
dant à peu près 4 secondes. Comme d'autre part la vitesse de la Lune dans 
son orbite par rapport à la Terre est environ de 1” par seconde, on voit, 
en tenant compte du mouvement du Soleil et de la rotation de la Terre, que 
la Lune, d’un bord à l’autre du Soleil, s’est déplacée de 4*" à peu près. 
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On est conduit à admettre un faible aplatissement de la Lune dans le 
sens de son axe de rotation ; ce qui explique en partie les divergences entre 
les nombres proposés pour le diamètre de la Lune, et aussi pour la position 
de son centre, et en même temps les doutes qui se sont élevés, après l'éclipse, 
sur l'appréciation de sa phase centrale, en des points rapprochés de celui 
où j'ai observé moi-même. 

On peut d’ailleurs obtenir des limites supérieure et inférieure de cet 
aplatissement par les considérations suivantes : 

Avec la Terre, la surface adoptée est la surface de la mer; on peut, par 


analogie, adopter pour la Lune la surface de niveau qui correspond au point 
le plus bas de la base de ses montagnes. Nous avons d’abord apprécié le 
diamètre de la Lune dans le sens de son mouvement, en prenant pour réfé- 
rence le diamètre apparent du Soleil ; et nous avons conclu ci-dessus à une 
valeur du diamètre lunaire plus grande de 4*", mais sans prendre en 
considération les montagnes lunaires, puisque nous avons noté surtout 
l'intervalle de temps pendant lequel les grains de Baily ont manqué dans 
le sens du mouvement. 

Si l’on prend toujours pour référence le diamètre solaire, on peut con- 
clure aussitôt que, dans le sens perpendiculaire à son mouvement, le dia- 
mètre de la Lune doit être inférieur au plus de la plus grande hauteur de 
ses montagnes. On aurait alors pour la différence entre les deux diamètres 
lunaires au plus 20%", les plus hautes montagnes atteignant à peu près 
8%; et la limite supérieure de l’aplatissement qui en résulte serait très 
voisine de l’aplatissement terrestre. Cependant il faut réduire cette limite 
en rappelant que les montagnes de la Lune sont moins élevées de ces deux 
côtés, surtout dans la partie ouest ; et l’on doit supposer que les montagnes 
dépassaient le disque solaire, au moment de l'apparition des grains de 
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Baily, à peu près de la même quantité des deux côtés de la direction du 
mouvement. Ces remarques nous conduisent à admettre pour la différence 


des diamètres au plus 12*" et, par suite, la valeur voisine de = pour la 
limite supérieure de l’aplatissement, 

D'autre part, la limite inférieure résulte en toute confiance de la diffé- 
rence de 4" donnée par l’observation cinématographique ; elle est en con- 


séquence égale à ———. 
4 ù 1800 


ASTRONOMIE. — Étorle variable nouvelle. ” 
Note de M. G. Deuerresco, présentée par M. P. Puiseux. 


Au cours d’une recherche de statistique sur les clichés de la Carte photo- 
graphique du Ciel j'ai trouvé sur un cliché, fait par M. P. Henry en 1900, 
une étoile dont les trois images sont inégales. La plus faible de ces images 
est celle qui a été posée la première, la plus intense est celle qui a été posée 
la dernière. 

J'ai refait sept autres clichés sur la même région du Ciel et j'ai pu con- 
stater que cette étoile est variable. 

Sur la feuille héliogravée : Zone + 24°, n° 113 de la Carte photographique 
du Ciel, cette étoile a pour coordonnées rectangulaires 


X—=+ 24,153, V=h-03,374. 
Ses coordonnées équatoriales pour 1900,0 sont 
A Un Ya LEA d = + 24°53' 14". 
Au minimum de son éclat l'étoile paraît inférieure à la 14° grandeur, au 
maximum elle paraît supérieure à la 13° grandeur. 


Le mauvais temps m’ayant empêché de faire une série suivie d'obser- 
vations, je ne puis donner aucune indication sur la durée de la période. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les surfaces à courbure constante. 
Note de M. Rouyer. 


X, Y, Z désiguant les coordonnées cartésiennes d’un point, nous 
adopterons les coordonnées 


Frey z—=X+iZ, z—=X—i7. 
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Considérons deux surfaces S et S' et cherchons s’il est possible d'établir 
entre elles une correspondance point par point, telle que les deux fonctions 
set set leurs dérivées par tielles satisfassent aux quatre équations 


RE ES 27 + q'—=0, 2æ' + 920, 


: 6-0 


De ces équations on tire 


& 
ll 
=| 
| 
à 
il 
è 
È 


En intégrant par parties 
fe dz'=2xdy =ax axy—0 [tea y'yde, 
en tenant compte des équations (1), cette expression s'écrit 


1— OTY— à [rar 
et par suite 


GE dq 
3=q—+2x 2 + y dx. 
Te . Ap — q° 1 4 
La condition d’intégrabilité est 


AS ETC) 
Gp — 
Cette équation exprime que la surface S a sa courbure totale constante et 
égale à l'unité; il en est de même de 5’. 
Les équations (1) et (2) définissent donc une transformation des surfaces 
à courbure constante. 
On peut effectuer sur æyz une transformation linéaire qui n’altère pas la 


forme y* + 2x ; la transformation la plus générale est une combinaison des 
suivantes : 


D Ti olive 2, L =, CNT 
LOTS en, IL. =gi+ ki tn 7 7" 
re 24-50 K PAU, 3 = ©, 


h,ketm désignant des paramètres variables, auxquels on peut adjoindre la 
ne mation 


PRET L'RR 


si Si 
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cette dernière est une symétrie qui change simplement les signes de æ'y'z’. 
Il est facile de constater que les transformations Il et III ne conduisent 
pas à des surfaces différentes de S’. 
Il suffit donc de considérer la transformation Ï dont les équations peuvent 
aussi s’écrire 
M=z—2hy — 3, N=Yy+thz, 9 EP 


p et g se transforment par les formules 


P q +2hp 


ee PET ET 


,1+gh + ph? 


Si l’on porte ces nouvelles valeurs dans les équations (1) et (2), on obtient 
une infinité de surfaces différentes de S’ et dépendant d’un paramètre arbi- 
traire À. 

Les coordonnées d’un point d’une de ces surfaces sont définies par les 
équations suivantes : 


’ qi 1  q—+2hp 
PEER SES ER 
2 21+gh+ph? 
à po E è k2(q 3 — . 
0 PET)" (7 PER 


2(1+qgh+ pl?) 


Pour obtenir z'il faudra calculer l'intégrale 


s d 
ds [RE + dæi, 


AP qi 
on à 
dq: dg + 2h dp + h?(q dp — p dq) 
Re 7 en Vas UN 1 ou die - 
Pi — qi &p— 


2 ) ° > De h° = 
Yi das = y dx — ha ds + h° y dz — ait — 3x)+2h?yz + re À 


en laissant de côté les termes immédiatement intégrables, il reste la diffé- 
rentielle 
dq /_2dp ) .{adp—pdg |, 
1% + ydxæ+h| ——— — x ds) +R! + y ds |, 
TETE Gp — ie 
qui est nécessairement une différentielle exacte, quel que soit . On n'aura 
donc à calculer que les trois quadratures 


REECT n= f DR OU UdP Pen 
= fn +y de. to Gp— 4" x aZ, - ap = J 


în caleulant z!, on obtient une fonction rationnelle de k dont le numé- 
rateur est du quatrième degré; le dénominateur est 1 + gh + ph?. 
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Si l’on veut poursuivre l’application de la transformation aux nouvelles 
surfaces, on n'aura plus à effectuer pour chacune d'elles qu'une seule 
quadrature. | 

On peut toujours supposer, par un choix convenable des coordonnées 
æ, y, 5, que la surface S'est définie par les équations (x) et (2). Considérons 
alors pour la surface S’ les fonctions €’, n/, {’, analogues à %, n, €. 

En vertu de la réciprocité des surfaces S et 5’, op aura 


4 41 
2 = Jo D TOY DIE 
pen £ 
Considérons maintenant 
2 dp! 
An = sde a — — «x! dz! 
4 pi-298 


En y remplaçant 43’ par sa valeur (2) et p'q'x' par les valeurs tirées des 
équations (1), on trouve facilement 
2 x? 
aie 
2 


mme 


? 


£' et n' sont déterminés sans quadratures; la seule quadrature nouvelle est 


donc 
4 ets ! d Yi 
Et ee Tr ans 


Chaque quadrature introduit un paramètre arbitraire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE, — Sur quelques équations fonctionnelles. 
Note de M. Parnicx Browxe, présentée par M. Emile Picard. 


1. L’équation 
(1) f(x) = 2x4 4x) +2 h(x) f(ux), 


où 1°Y(0)Æ0,h(0)=c, et L(x), À (x) ont des développements asÿmp- 
totiques suivant les puissances entières de æ, et 2° [u|<1, admet la solu- 
tion 

at U(æ; , À) 
«a = - 
Wa) J(æ) (1— CU} (1 — Acta), (re pre) 


U étant une fonction entière de À. 
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De là, nous déduisons que l'équation homogène 
f(æ)=Xh(x) f(x) 
f(x) = 8 U(x, 6,2), 


1— Àcpf—0, 


a les solutions 
où 


c’est-à-dire 
2nir — log(Ac) 


RS log 


2 
ñ étant un entier quelconque ou zéro. 
La solution (a) n’est plus valable quand 
1 — ESS 0, 
Dans ces cas singuliers l’équation (1) a une solution logarithmique 
re) ri (rite hlosxt 


la fonction x*#,(æ) étant-une solution de l'équation homogène. 


2. A l’aide de ces solutions, nous pouvons résoudre l’équation intégrale 


A! 


(2) f(æ) + A(x) (px) = 2% (x) + à | K(æ, £) (tx) dt, 
LL 
où la nouvelle fonction K (x, 4) a un développement asymptotique suivant 
les puissances entières de æ et 4. : 
Nous obtenons 


(b) Hiyes x*F(x,a,) 


(nr Ac)ek(r— Acid eka.. (1 — cr) eken.. 


1 
D e+a K(o,£)dt 
2 


I + CH 


en posant 


CE — M ONU) 


L'équation homogène 
HOETONCOEU K(æ, t) f(tæ) dt 


a les solutions 
Ta) x Pr, 6,1), 


les 8 étant les racines de Péquation 


> él 
1+ cup — à | tBK(o,t) dt = 0. 
be 
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La solution (b) n’est plus valable quand 


# 


17 


— O2 moc)e 

(=== 0 ) 

Dans ces cas singuliers, l'équation (2) a une solution logarithmique 
f(æ)= 2, (x) + V,(æ)logx], 


l’expression æ&* V, (x) étant une solution de l’équation homogène. 
La solution (b) est aussi en défaut quand 


TE QUE 0 OT ON, 2 A 
Alors l'équation 


f(æ)+h(z)f(px)= 0 
CL) D(x), 


admet une solution 


et l'équation (2) a la solution 


Da L'ha TES  Sir n 
f(x) = - À P (os) 


2 


où : 1° G (x, %, À) est une série entière des puissances de À: 
20 P(æ,A)=(1—Aco)ek%(1—Ac)ehe..(1—2c,_ 1) er (1 À Cry) RO (1 — ch) een. 
3° k est une constante déterminée. 

On déduit comme auparavant les solutions logarithmiques dans les cas 
singuliers. La valeur 


Te 
c 
n’est plus une valeur singulière. 
Mais il y a encore exception quand nous avons en même temps 


1 CPS — le) 
el 


1 
f Ko tdi, 
; | 
Alors la solution sera logarithmique quelle que soit la valeur de X. 


3. On peut appliquer les résultats ci-dessus à l'équation 


na D 


J N(æ,t)f(t,x)dt = xt g(x), 


«a 


que nous pouvons appeler, en suivant une indication de M. Volterra, 
problème généralisé d’ Abel. Nous réservons cette application. 


+ Bi 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la fonction de Green relative au cylindre 
de révolution. Note de M. Paur Lévy, présentée par M. Émile Picard. 


La méthode que j'ai indiquée dans ma Note du 8 janvier et dans un 
Mémoire publié dans les Rendiconti del Circolo Matematico di Palermo, pour 
la détermination de la fonction de Green dans le plan, peut s'étendre au 
cas de l’espace. En vertu d’un raisonnement analogue à celui que j'ai indi- 
qué dans le cas du plan, il est très vraisemblable que les équations obtenues 
par cette méthode déterminent parfaitement la fonction de Green, s’il en 
est ainsi pour une surface particulière, et c’est le cylindre de révolution 
qui conduit aux résultats les plus simples. Il semble même que cette 
méthode constitue le procédé le plus direct pour obtenir la fonction de 
Green relative à cette surface. 

En désignant par g; la fonction cherchée, nous poserons 

rused? 28 
LT dn:dnr 


== (0, 5), 


A et B étant deux points de la surface, 0 la longueur d’un des arcs de paral- 
lèle compris entre les génératrices de ces points, et 3 la distance des paral- 
lèles de ces deux points. Nous supposerons le rayon du cylindre considéré 
pris pour unité. Remplaçons-le par un cylindre de même axe et de rayon 
différent, et égalons les expressions de la variation de WŸ déduites, l'une de 
la propriété d’homogénéité de cette fonction, l’autre de l’équation aux 
dérivées fonctionnelles qu’elle vérifie. Les dérivées normales de W, qui 
figurent dans ces expressions, s’éliminent si l’on tient compte de ce que la 
fonction de Green est harmonique et s’annule sur la surface, et l’on trouve 


27 —+ & 
(1) (9,5) +3209 = Js da [ Wa,u)W(0— à, 3 —u)du. 
F 0 - © 


Si l’on cherchait à représenter W(0, z) par une intégrale de la forme 
1 Les 
(2) DORE DS F(0,t)cosst di, 
etF (0, #) par une série de Fourier de la forme 


(3) ro ETnto+E han | 


C. R., 1912, 1° Semestre. (T. 154, N° 22) 181 
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et si l’on effectuait les calculs sans précaution, on trouverait que hy (2) 
vérifie l'équation 


(4) OPTION 


En réalité, W(0,3) devient infinie pour 0=z:=o, et l'intégrale (1) n’a 
pas de sens. Cette fonction peut bien être représentée par une intégrale de 
la forme (2), mais F(0, #) ne peut pas l'être par une série de la forme (5). 
On évite ces difficultés en supposant le point A intérieur au cylindre, à une 
distance r de l'axe, et en faisant tendre r vers 1. Au lieu de 2,(4), on intro- 
duit alors des fonctions bien déterminées 4, (4, r), et h,(4) peut être défini 
comme limite de 4,(t,r)pourr = 1. Mais dans ces conditions l'équation (4) 
n’est pas exacte, et l’on a l'équation de Riceati 


(5) thi(t)+hi(t)=r+Er. 


Il est facile de voir que k,(t) est l'intégrale de cette équation prenant la 
valeur n pour { = 0. 

Les fonctions ,(1) étant obtenues, la formule (3), où figure une série 
divergente, peut être remplacée par la formule 


I { il 


7 — E [ans S Le(0 —n1con6| 


4 T sin? — 
2 


F(6, à) <= 3 
qui définit F(0,4). On a alors par la formule (2) l'expression de Y% sur 


o À . = 
la surface, et par la formule de Green celle de _ quand B est inté- 
À 


rieur au cylindre. La connaissance de cette fonction résout le problème de 
Dirichlet. 

L'emploi de la formule de Green donne lieu à une difficulté, à cause de 
la singularité de la fonction cherchée quand B est voisin de A. On l’évite, 
ainsi que celle qui provient de l'emploi de séries divergentes, en inter- 
vertissant l’ordre des opérations qui permettent d'obtenir la fonction de 
Green quand on connaît les fonctions h,(t). On applique à ces fonctions 
une formule transformée de la formule de Green, 2 fois ou 1 suivant qu'on 
veut obtenir la fonction de Green ou sa dérivée normale. On obtient ensuite 
la fonction cherchée par des formules identiques aux formules (2)Et(3 

J’ai cherché aussi si la fonction W} peut être déterminée en utilisant sa 
propriété d’homogénéité et l'équation aux dérivées fonctionnelles qu’elle 
vérifie, sans tenir compte de ce que la fonction de Green est harmonique. 
On trouve dans ce cas deux équations intégrales en W, dont les transformées 


\ 
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en F sont 
t dF 0 :dF . 0 Li pin 160 

(F5) 082 + sin + MNT 0 edhone n = da 0 
(6) 2 de 2H EMEA > 2 ? 

EF He dE(0— x, t) 

int GE A ÉL PRE Te — 

di esinoP+ f F (x, £) 7 Sin — 0; 


F désignant F(0,4). Si l’on cherche à représenter F par une série de 
Taylor 
F(8,4)= fo (0) + Pf (9) +... + Pr /f,(0)..., 


on trouve que /, (0) ne peut pas être défini par les équations (6); il faut 
utiliser l'équation (1). Les équations (6) définissent ensuite /,(0), puis 
20) à une constante près ; elles définissent ensuite parfaitement les autres 
fonctions /,(8), si l’on a utilisé une seconde fois l'équation (1) pour com- 
pléter la détermination de f,(0). Toutes les fonctions f,(0) s'expriment à 
l’aide des fonctions élémentaires et des intégrales successives de la fonction 
log sin° = 

Une méthode analogue s'applique à la détermination de la fonction de 
Green d’ordre 2. La recherche de cette fonction se ramène à une équation 
différentielle d'ordre 3 qui joue le même rôle que l'équation (5 ) dans ce qui 
précède. 


AÉRONAUTIQUE. — Au sujet d'un appareil, dit Tourne-Sol, destiné à faciliter 
l'observation du terrain en aéroplane. Note de M. Ducnëxe, présentée 


par M. L. Lecornu. 


Il peut, à certains moments, devenir nécessaire pour les aviateurs d'exa- 
miner avec soin pendant un temps assez long le terrain au-dessus duquel 
ils volent et de le comparer à une Carte, soit qu’il s'agisse d'identifier ce 
terrain, par exemple après l'avoir momentanément perdu de vue en raison 
de l'existence de brumes, soit qu'il y ait lieu de repérer exactement la 
position d’un point du sol par rapport aux accidents caractéristiques qui 
en sont Voisins. 


Mais la principale difficulté d’une semblable observation réside dans la vitesse 
même du vol et elle ne fera que croître au fur et à mesure que les aéroplanes devien- 
dront plus rapides. 
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Aussi a-t-on, à diverses reprises, émis celle opinion que, pour bien permettre 
l'observation, un avion devrait pouvoir stopper. 

Or, il est un moyen de réaliser pratiquement le maintien de l’aéroplane au-dessus 
d'une région déterminée du terrain, c’est de lui faire effectuer de larges virages 


autour de cette région. 


LIU 

ct 
| RTE 
al 


# tu 1H 


% 


A, petit miroir argenté extérieurement sur ses deux faces; B, grand miroir; C, bras à contrepoids 
portant le grand miroir; D, train d’engrenages permettant de faire tourner par l'action de la 
molette E, le grand miroir deux fois plus vite que le petit; E, molette; F, protecteur; G, poignée. 

Nora. — Si l’observateur est placé comme la personne qui regarde la figure, il faut supposer que le 
petit miroir, À, est incliné à 45° sur le plan de cette dernière figure. 


Mais une telle manière de faire présente, en ce qui concerne l'observation, l’incon- 
vénient que le terrain paraît [lui-même tourner dans le sens inverse de celui des 
virages opérés, Cet effet est extrêmement gênant et les pilotes de ballons hibres savent 
quelle difficulté introduit dans l'observation du sol et sa comparaison avec une Carte 
la moindre rotation de la nacelle. 


L'appareil dit Tourne-Sol a précisément pour objet de permettre 
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d'imprimer à une image du terrain reflétée dans deux miroirs une rotation 
en sens inverse de celle qu'il paraît avoir du fait du virage de l’aéroplane. 
De cette façon, le sol se présente toujours sous le même aspect à l’œil de 
l'observateur qui peut alors, à loisir, le comparer à la Carte. 
Le Tourne-Sol se compose essentiellement de deux miroirs, A et B, 
mobiles autour d’un même axe, lequel peut, à l’aide d’un viseur latéral, 
être dirigé vers la région à observer. 


L'image du terrain est d’abord reçue par le grand miroir B, disposé de façon à 
rester tangent à un cône de révolution dont l’axe est celui de l'appareil et dont le 
demi-angle au sommet présente une valeur légèrement inférieure à 45°. 

Ce miroir renvoie l’image au petit miroir A, dont le plan contient l’axe de l’appa- 
reil. Le miroir À, à son tour, la renvoie à l’œil de l'observateur, 

Si le grand miroir B conserve, lorsque l’aéroplane effectue ses virages, une orien- 
tation sensiblement fixe dans l’espace, ce qu'on obtient en le faisant tourner à l’aide 
de la molette E, le rayon visuel de l’observateur prend, par rapport à cette orienta- 
tion fixe, une rotation relative égale à ceile de l'aéroplane. 

Il suffit donc, pour que le rayon venant du grand miroir B, et réfléchi par le petit 
miroir À, se confonde en direction avec ce rayon visuel, c’est-à-dire passe toujours 
par l'œil de l'observateur, que ledit miroir À tourne d’un angle égal à la moitié de 
celui dont ont tourné l’aéroplane dans un sens et le miroir B dans l’autre. 


C’est Le principe du sextant. 

En disposant donc dans la commande des miroirs un train d’engre- 
nages de démultiplication 2, on obtient ce résultat que la rotation imprimée 
au grand miroir à l’effet de lui conserver une orientation fixe dans l’espace 
donne au petit miroir une direction telle que l’image du terrain soit toujours 
renvoyée à l’œ1l de l’observateur. 

Pour une certaine position de l'appareil, il faut regarder sous une inci- 
dence rasante dans une, puis dans l’autre face du petit miroir. C’est en vue 
d'éviter la confusion des images aux environs de ce point mort que le peut 
miroir a été argenté extérieurement. 

Un apprentissage de quelques instants suffit, d’ailleurs, pour éviter ledit 
point mort, qu’on peut franchir rapidement par une légère rotation de la 
molette. 

La forme d’appareil ci-dessus décrite peut n'être pas définitive. Nous 
avons voulu, surtout, poser le problème et en indiquer une solution. 
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SPECTROSCOPIE. — Contribution à l'étude du phénomène de Zeeman 
dans les spectres de l'hydrogène et de l'azote. Note de M. F. Croze, 
présentée par M. Lippmann. . 


Si l’on fait abstraction des gaz rares étudiés par Lohmann, l'étude quan- 
titative du phénomène de Zeeman dans les spectres des gaz n’a fait l'objet 
que de très peu de travaux. C’est ainsi que, malgré l'intérêt que présente la 
mesure de l'effet Zeeman pour les raies appartenant à une même série spec- 
trale, il n’a pas été fait de mesures des séparations magnétiques des raies de 
la série de l'hydrogène, la plus anciennement connue. | 

Ayant eu à ma disposition un grand électro-aimant de Weiss et un 
réseau concave de Rowland de 3",10 de rayon, j'ai pu étudier dans de 
bonnes conditions expérimentales le phénomène de Zeeman sur un certain 
nombre de raies de l'hydrogène et de l'azote. 


Le tube à gaz était disposé suivant l’arc de l’électro-aimant. De cette façon la 
décharge n’était pas modifiée par le champ magnétique. Au moyen d’un système de len- 
tilles et d'un rhomboëdre de spath, une double image de la partie du tube comprise 
dans l’entrefer était projetée sur la fente du collimateur, de sorte quesur la plaque photo- 
graphique on obtenait deux spectres superposés dont l’un correspondait aux vibrations 
parallèles aux lignes de force du champ magnétique, l’autre aux vibrations perpendi- 
culaires. Le réseau étant particulièrement lumineux dans le troisième ordre, ce sont 
toujours les spectres de cet ordre qui ont été utilisés. 

La mesure du champ a été faite par comparaison avec les mesures de MM. A. Cotton 
etP, Weiss sur les raies bleues du zinc. Une étincelle de self-induction entre électrodes 
de zinc était placée dans le champ de façon que son image soit projetée sur la fente 
du collimateur de la même façon que l’image du tube de Geissler. Il était alors facile, 
en mesurant le doublet magnétique de la raie 4680, de calculer la valeur du champ. 


Pour chacune des trois premières raies de l'hydrogène, les vibrations 
parallèles au champ donnent une seule composante située à la place de’ la 
raie primilive, tandis que les vibrations perpendiculaires donnent un 
doublet symétrique, sur chacun desquels j’ai pu faire les mesures dont les 
résultats sont donnés dans le Tableau suivant : 


| AX 

À AA. Hit Hi 
He 6563 ,08 0,98 23760 00921087 
HSE 4861 ,57 0,93 23760 0,96 
APTE EN 4340 ,53 0,42 24230 0,93 


, ml ’ _ \ 2 
L'examen de ce Tableau montre que la série de l'hydrogène, qui est une 


\ 
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première série secondaire, donne pour chacune de ces raies un triplet pur 
d'écart normal. Ce fait, qui ne se rencontre pas d'ordinaire dans les pre- 
mières séries secondaires des métaux, se retrouve cependant dans les raies 
de l’hélium étudiées par Lohmann et dont plusieurs appartiennen t justement 
à des premières séries secondaires. En même temps que la règle de Preston 
et Runge reçoit une nouvelle vérification, la parenté établie pour les chi- 
mistes entre les éléments hélium et hydrogène se trouve confirmée. 
L'existence de régularités ne se retrouve pas seulement dans les spectres 
dont les raies sont distribuées en séries. M. Cotton a montré que, même avec 


L] SUR A ° “ 
les raies non encore sériées, la valeur > — 1,41.107* qui correspond à une 


fois et demie l’écart normal est une valeur privilégiée. J'ai été à même de 
vérifier ce fait sur un certain nombre de raies de l’azote. 

Les raies que j'ai étudiées dans un champ magnétique de 24090 gauss 
forment un groupe très caractéristique dans le bleu. Elles donnent une seule 
composante pour les vibrations parallèles au champ et un doublet symé- 
trique pour les vibrations perpendiculaires. J'ai pu mesurer ces doublets et 
les résultats de ces mesures se trouvent réunis dans le Tableau suivant : 


0e 
À. AN. H à? 
4601,54 0,7 TA OPIFORE 
4607, 16 0772 Vaui 
4613,88 0,71 1,39 
4621 ,46 0,72 1,41 
4630 ,58 0,7 1,40 
4643,35 0,73 1,40 
4803,53 0,68 1,12 


La dernière mesure est douteuse à cause du peu d'intensité des compo- 
santes. Pour les autres raies, sauf pour 4601,5/4, on retrouve bien la valeur 
privilégiée ci-dessus indiquée. , 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la différence de potentiel au contact du verre et d'un 
électrolyte. Note de M. EL. Kiérv, présentée par M. Lippmann. 


Les mesures de la force électromotrice produite par l'écoulement d’un 
liquide dans un tube capillaire peuvent, d’après Helmholtz, servir à calculer 
la différence de potentiel au contact de la paroi du tube et du liquide. En 


appelant ; 
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E la différence de potentiel entre les deux extrémités du tube dans lequel 
s'écoule le liquide, comptée positivement lorsque le potentiel est plus 
élevé à la sortie, | 

P la différence de pression, 

n la viscosité du liquide, 

x, sa conductibilité spécifique, 


la différence de potentiel au contact € est donnée par la relation 


E 
E—ATAY D 


cet E sont exprimés en unités du système électrostatique, € est positif 
lorsque le liquide a un potentiel plus élevé que le verre. 


Helmholtz (1) s’est servi des résultats d'expériences de G. Wiedemann sur l’osmose 
électrique à travers une plaque d'argile poreuse et a calculé la valeur de € pour des 
solutions aqueuses de différents seuls. Wiedemann n’a étudié que des solutions très 
étendues; la plus concentrée des solutions de sulfate de cuivre, employées par lui, 
contenait seulement 1 de molécule-gramme par litre. Helmholtz trouve pour cette 
dernière 2,5 volts comme valeur de €. Pour les solutions plus étendues, € est plus 
grand. Pour l’eau pure, les nombres déduits des expériences de Quincke avec des 
tubes capillaires en verre ont donné à Helmholtz & — 4,2 volts. 

Depuis on a fait de nombreuses mesures de force électromotrice de filtration. 
M. A. Grumbach (?), MM. OEttinger et Cameron (?) ont appliqué la formule d'Helmholtz 
à la recherche de la différence de potentiel au contact du verre et d’un liquide, mais 
leurs expériences, à cause des faibles pressions qu’ils ont employées pour produire 
l'écoulement, sont toutes relatives à des solutions très diluées. 


Les expériences dont j'ai donné les résultats dans une Note précédente (*) 
m'ont permis, gräce à l'emploi de pressions très fortes, de mesurer la force 
électromotrice de filtration pour des solutions beaucoup plus concentrées, 
contenant Jusqu'à une molécule-gramme par litre. Je me suis proposé de 
chercher quelles sont les valeurs que la théorie d'Helmholtz permet d’attri- 
buer à la différence de potentiel au contact du verre et de l’électrolyte, et de 
voir comment varie cette dernière lorsqu'on change la concentration dans 
de larges limites. A cet effet, j'ai mesuré, pour ces solutions, la viscosité par 
la méthode de Poiseuille, et la conductibilité par le procédé de 
M. Lippmann. Ces déterminations ont été faites à une température très 


1 


) Herwnourz, Wied. Ann, t. VII, 1899. 
?) À. GrumBacn, Thèse, Paris, 1911, 
?) OErrnéer et CameroN, PAilos. Mag., 1. XVIII, 1909. 


( 
( 
( 
(*) L. Riéry, Comptes rendus, t, 154, 1912) pr 1214 
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voisine de celle à laquelle ont été mesurées les forces électromotrices de 
filtration. Voici, par exemple, les résultats obtenus pour une solution de 
sulfate de cuivre contenant une molécule-gramme par litre ; la force élec- 
tromotrice de filtration est de 21,6. 107 unité électrostatique C. G. S. 
(0,0000065 volt), pour une différence de pression de 981 x 10% dynes par 
centimètre carré (1% par centimètre carré); la viscosité o,0197 C. G.S.; 
la conductibilité spécifique 346.10 C. G.S. électrostatiques. En appli- 
quant la formule d'Helmholtz on trouve £ — 0,0018 C. G.S. électrosta- 
üques (0, 56 volt). 

Afin de connaître l'influence de la concentration sur la différence de 
potentiel au contact du verre et de la solution de sulfate de cuivre, j'ai 
fait les mêmes expériences et les mêmes calculs, pour les différentes 


solutions pour lesquelles j'avais mesuré la force électromotrice de filtration. 
J'ai obtenu les résultats suivants: 


Sulfate de cuivre. 
Concentration en 


; 1 I 1 I I 0) I 2 
molécules-grammes —_— — un _—_ dis en 2 . : 
: 250 - 200 129 100 bo 29 10 2 
Pr Litres... 
E k % 
E — ATAL SE PRE RERENS. Es O0! 5 ovolt,21 ovelt, 149 OYCIENTO (6) CDRI Te) ONE NO o"h;159 (D'OISE ovelt}06 


On voit que pour les solutions les moins concentrées la différence de poten- 
tiel € décroît quand la concentration augmente, mais cette diminution ne 


continue pas lorsqu'on emploie des solutions de plus en plus concentrées; 


1 


: pour une solution contenant environ + de molécule-gramme par litre, 


e est minimum; il croit ensuite avec la concentration. 
Les Tableaux suivants donnent les résultats relatifs à des expériences sur 


| des solutions de sulfate de zinc et d’azotate de cuivre : 
; | Sulfate de zinc. 
f Concentration À 
L , ( I ] 
en molécules-grammes 2 24 de = I 
; 40 20 20 5) 
pañdtire.2h MU. : 
E | | | | RU 
‘ e—hTRLS MAMNIAIRIE Go, tal ovolt, 68 ovolt, 31 ovelt 42 0 olt, 64 
£ Azsolate de cuivre. 
4 
? Concentration en molécules-grammes 1 Li 
Ë UE 0 NT MONT PE PEE RERENS EE CESSE 10 2 
| ° À 
4 = irnyE = (és se else ten Dioie twis ti —0"°21t,87 ON 28 01011 30 


5 C. R., 1912, 1° Semestre. (T. 154, N° 22.) 182 
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Contrairement à ce qui arrive pour les sulfates de cuivre et de ZINC; ee 
trolyte, dans le cas de l’azotate de cuivre, est à un potentiel inférieur à 
celui du verre. 

On voit que, pour les solutions de ces deux sels, il existe encore une 
concentration pour laquelle la valeur absolue de la différence de potentiel 
au contact du verre et de l’électrolyle est minimum. 


PHYSIQUE — Sur les piles à séléniures. 
Note de M. H. Pérasox, présentée par M. E. Bouty. 


Certains métaux comme l'argent, le plomb, le cuivre, etc. donnent en 
s’unissant au sélénium des composés qui, à température suffisamment élevée, 
se dissolvent dans un excès de sélénium liquide. Or il arrive, lorsque la 
teneur du sélénium dépasse une certaine limite, que le liquide se sépare en 
deux couches superposées. La partie supérieure est du sélénium pur, la 
couche inférieure renferme généralement les deux éléments dans des pro- 
portions telles qu'on pourrait croire à l'existence d’un composé parti- 
culier. 

Dans le cas de l'argent ce mélange renferme à peu près 1** de chaque 
élément, dans le cas du plomb r**de métal pour 2*t de sélénium. 

Pour nous rendre compte dans chaque cas de la constitution du mélange 
obtenu nous nous sommes proposé de déterminer la force électromotrice de 
dissolution des mixtes formés par le sélénium et les différents métaux. 

Une pile est formée en plongeant, dans une solution saturante d’un sel 
du métal considéré : d’une part une tige de ce métal pur, d’autre part un 
barreau de l’alliage (sélénium et métal en proportion connue). Deux fils 
de platine soudés aux électrodes constituent les pôles de la pile. I est facile 
de comparer la force électromotrice des éléments ainsi obtenus à celle d’un 
étalon Weston. | 

Dans toutes ces piles le pôle négatif est au métal pur. 

La force électromotrice varie avec le temps, mais au bout de quelques 


jours elle atteint une valeur constante sur laquelle la température influe 
très peu. 


Système argent-sélénium. — La force électromotrice est nulle pour tous Îles 
mélanges renfermant moins de rt de sélénium pour 1° d'argent. En prenant une 
solution saturante d’azotate d'argent, on constate que pour le composé Ag?$e la 
force électromotrice prend à 15° la valeur o, 203 voit; elle conserve cette valeur pour 
tous les mixtes plus riches en sélénium jusqu’au mélange Ag + Se. 
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Si la proportion de sélénium croît encore, le mélange liquide se sépare en deux 
couches et la couche inférieure solidifiée donne encore la même force électromotrice. 

3 un . se , 2 . . Q 
D'après cela, il n’existe que le composé Ag?Se, et, quand le liquide de composi- 
tion Ag +Se se solidifie, la moitié du sélénium qu’il renferme se sépare de ce 
composé. 


Système plomb-sélénium. — Nous avons employé soit une solution saturante 
d’azotate de plomb, soit une solution saturante de chlorure. La force électromotrice 
varie comme dans le système précédemment étudié: elle prend la valeur 0,552 volt 
à 15° dès que la teneur en sélénium atteint puis dépasse 1®t pour 12t de plomb. La 
limite est à peu près la même pour la force électromotrice avec l'azotate et avec le 
chlorure de plomb. Il n'existe encore que le seul séléniure Pb Se. 

Les piles au séléniure de plomb sont remarquables par la facilité avec laquelle elles 
se polarisent, aussi est-il très difficile de mesurer leur force électromotrice par la 
méthode que nous avons suivie. Le faible courant qui les traverse durant la période 
des tâtonnements suffit pour modifier d’une manière sensible cette force électro- 
motrice. 


Système cuivre-sélénium. — En prenant comme électrolyte le sulfate de cuivre, 
nous avons pu constater que la force électromotrice croît régulièrement avec la teneur 
en sélénium à partir du composé Cu?Se. On a obtenu en effet, à 15°, les nombres 
suivants : 


Composition du mélange. Force électromotrice. 
volt 
2 Cu + Se... .. RICE - rade yJanté., To 
MÉPRTSEÉeoe oe à PR ne TD à PE 0, 142 
CAC E. es se PE ie LRO 172 
ONU DT DE use de sun « an 0 220 


Les mélanges plus riches en cuivre que le composé Cu?Se donnent une force élec- 
tromotrice nulle. | 

Il n’y a donc que ce composé Cu?$Se qui soit nettement caractérisé, 1l forme avec 
un excès de sélénium des solutions solides dans lesquelles la proportion de ce 
métalloïde ne peut dépasser 63 pour 100 sans que du sélénium se sépare. 

Si l’on construit la courbe qui donne la force électromotrice en fonction de la 
composition du mélange on observe qu'elle ne présente aucune discontinuité pour le 
composé CuSe qui s'obtient par l’action de l'hydrogène sélénié sur un sel de 
cuivre. 


Système étain-sélénium. — Dans ce cas particulier nous avons employé une 
solution décinormale d'acide chlorhydrique, au lieu d’une solution de chlorure 
stanneux qui ne nous donnait pas de résultats constants. 

Nous avons pu mettre en évidence les deux composés SnSe et Sn Se? auxquelles 
correspondent respectivement les forces électromotrices : 0,387 volt et 0,443 volt. 

Pour tous les mélanges dont la composition reste comprise entre celles de ces deux 
composés la force électromotrice demeure constante et égale à 0,387 volt. Au contraire 
pour les mixtes plus riches en sélénium la force électromotrice croît régulièrement 
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ë Re : | : 7e 
avec la proportion de sélénium et pour le mélange Sn + 5Se elle vaut 0,488 volt. Le 
, , . srl , 2 . 
sélénium forme donc des solutions solides avec le biséléniure d’étain. 


Les résultats de l'étude des forces électromotrices de dissolution viennent 
. . sr 
done confirmer et compléter les renseignements fournis par l'étude de la 
fusibilité des mêmes mélanges. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les oscillations des alternateurs accouplés. 
Note de M. A. Browpez, présentée par M. P. Villard. 


L’amplitude des oscillations des alternateurs accouplés, mus par des 
moteurs à couples variables, peut être calculée, comme je l’ai montré autre- 
fois (!), en développant en série de Fourier les inégalités des couples 
moteurs. 

En appelant p le nombre de paires de pôles d’un des alternateurs, © sa 
vitesse de pulsation, K le moment d'inertie de la partie tournante rapportée 
à l'arbre de l'alternateur, + la période du terme fondamental de l’irrégu- 
larité de la différence des couples moteurs, Q la vitesse de pulsation 
correspondante, C le couple synchronisant, c’est-à-dire le moment par 
radian du couple électromagnétique auquel donne naissance un petit 
déplacement angulaire dax d’un des alternateurs accouplés par rapport au 
mouvement moyen de l’ensemble, 0 l’amplitude du décalage de phase 
correspondant d’un alternateur (6— p dx), À l'amplitude du terme de 
rang 2 dans la série de Fourier représentant l’irrégularité des couples, on a 
en valeur absolue (?) | 


(1) Ü= 


lorsqu'on suppose négligeable l'amortissement pour simplifier. 

La même formule s'applique au cas d’un seul alternateur, générateur 
(ou moteur) accouplé sur un réseau géntrateur d’impédance négligeable, 
si l’on représente par À l'irrégularité de couple du moteur (ou récepteur) 
solidaire de l'alternateur. Je me propose de calculer C dans ces divers cas. 
mate eo pen: à mm 


(*) Cf. A. Broxper, La Lumière électrique, t. LVI, 1892, p. 863 et 312, etc., et 
Bulletin de la Société internationale des Electriciens, 4 janvier 1893, p. 37. 


x Do ue 
(CONTE se quand l'alternateur est couplé directement sur larbre de son moteur. 
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1° Cas d'un alternateur générateur unique. — Dans la théorie moderne 
des alternateurs (*), le régime d’un alternateur qui débite un courant I 
décalé de l’angle de phase Ÿ par rapport à la tension U aux bornes est 
représenté par le schéma de vecteurs de la figure 1 ci-dessous : 


OA représente U ; AB représente 1; AD représente la chute de tension ohmique rl 
dans l’induit, DK la force électromotrice de réaction transversale d’induit wL,l. 
que produirait le coefficient total de self-réaction transversale L,—/,+5s; en 
joignant O à K on obtient la ligne de phase OK du vecteur de la force électromotrice 
totale induite dans l'alternateur; par suite le décalage entre cette force électromotrice E 
et le courant ne dépend que de L, et non de la self directe totale Ly= y +5. Soit 


tee 


DF = osi la chute de tension par fuite; la perpendiculaire FH abaissée de F sur OK 
détermine en OH la force électromotrice qui serait nécessaire en l’absence des contre- 
ampères-tours de l’induit proportionnels à [sind ; on oppose à ces derniers, sur l’in- 
ducteur, des contre-ampères-tours égaux, augmentés de ceux qu’exige l’accroissement 
des fuites : soit Ly. Isin 4 la force magnétomotrice ainsi ajoutée, on à 


ELOR + (LeL,) Isind. 


Par conséquent E£OK suivant que L,S L,; mais, pour ne pas compliquer la figure, 
on supposera sur celle-ci E représentée par OK. 


Une oscillation infiniment petite d0, dans le sens de l’accélération, trans- 


(:) Cf. Sur la théorie des alternateurs, par M. A. Blondel : Comptes rendus 
t. 129, 1809, p. 586; /ndustrie électrique, novembre, décembre 1899, et Congrès 
international des Électriciens, Saint-Louis, 1904. J'appelle L, un coefficient de self- 
induction transversale, s un coefficient de self-induction de fuites, {4 un coefficient de 
self-induction directe, dans les conditions de saturation et de fuites où se trouve 
l'alternateur (il ne s’agit ici que de variations élémentaires très petites de régime). 
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forme le vecteur de-force électromotrice interne total en OC’; ce dernier 
peut se déduire de E par le calcul différentiel suivant: la variation du dé- 
calage modifie la composante réactive du courant Î sin Ÿ; ilen résulte une 
modification de la grandeur de E: 


ea=(wL—0owLl,)d(Isind)—w(/;— l4)1 cost dy. 


D'autre part la rotation dû du vecteur OC ainsi obtenu équivaut à l’addi- 
tion d'un second vecteur élémentaire perpendiculaire : e, — E? d) — sen- 
siblement E db. 

La résistance r étant négligeable à côté de wL, et de wL,, dans les alter- 
nateurs existants, ces forces électromotrices supplémentaires créent dans 


Q Q 0 = ! ! Te . 
l’induit deux courants supplémentaires décalés de é en avance respective- 
ment, Savoir : 


(2) ü—=(dlsind) (en phase avec E); 14 — Rés 
wL, 


(en quadrature). 


La variation élémentaire de la puissance électrique est 


(3) [dP = Ec,+ Eïy— eyl cos® — e,l sing |, 
ou algébriquement (en remarquant que C — P 2 et que Eïy= 0 
TRE NS ES 
(4 Geralel ? cos” i 
) ; Rs CE cos go La) — El sind | 


On en déduit par l'expression (1) l'amplitude des oscillations : 


ARR AVEr 
(1 ‘z w C—(rxQYK 


ae APN 
La période d’oscillation propre de l'alternateur couplé sur le réseau peut 
aussi se calculer par l'expression générale 


(5) LE 2 |/G er / =  K a, 
: P É — cos do(l,— 1,)EI sin | 
A1 ; 


2° Cas de deux alternateurs identiques. — A toute oscillation en avance db 
1 c F ! 
de un correspondra une oscillation en retard égale de l’autre; les courants 
élémentaires t, et z, des deux machines seront égaux et de signes contraires 
et se compenseront par rapport au circuit extérieur qui recevra le cou- 
rant 21; les formules précédentes restent applicables. | 
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3° Cas d'un moteur synchrone. — Le même graphique et les mêmes 
formules s'appliquent en changeant le signe du courant I et notant que 
la puissance interne P devient motrice; alors 4 est l'inégalité du couple 
résistant. 


ÉLECTROCHIMIE. — Æssai de détermination de quelques poids atomiques. 
Note de M. H. Pécueux, présentée par M. J. Violle. 


J'ai essayé récemment de déterminer les poids atomiques de quelques 
métaux par la méthode électrolytique, en les comparant directement à 
l'argent pur. 

J'ai préparé les solutions suivantes : A, solution uniéquivalente d’azotate 
d'argent purifié et neutre; B, solution uniéquivalente d’azotate de plomb 
pur et neutre; C, solution saturée de sulfate de cuivre pur et neutre; 
D, solution concentrée de sulfate de zinc purifié et neutre, de densité 1,4. Ces 
tubes étaient disposés en série, selon les groupements (A, B), (A, C), 
(A, D); sur un-courant maintenu constant à o*"P,10 (correspondant à 
une densité de courant de o*"P,o2 par centimètre carré d’électrode) et 
passant pendant 1 ou 2 heures, afin d'obtenir des dépôts appréciables sur 
catodes en platine; les anodes étaient en métaux purs. Avec des solutions 
aussi concentrées, il ne se produisait pas de dégagement gazeux aux élec- 
trodes. | à 

Le cuivre et le zinc formaient des dépôts adhérents sur les catodes des 
tubes C, D; l'argent et le plomb se précipitaient à l’état cristallin autour 
des catodes À, B. 

Si Les poids déposés de métaux sont : p(Ag)etp'(Pb); p,(Ag)etp”(Cu); 
P,(Ag) et p"(Zn), et si les équivalents chimiques des métaux sont : e(Ag), 
e‘(Pb), e’(Cu) et e”(Zn), la valence étant 1 pour Ag et 2 pour les trois 
autres métaux, la loi de Faraday permet d'écrire, les poids atomiques 


étant p, (Pb), pe(Cu), pa(Zn ), 


Dr == a EDS 
a p? 
7 

[4 1/4 P 
ER ND OT 
Pa Pr 
7 

7/2 P 


/4 
Pa—= 2€ DOC 
P2 


La difficulté de rassembler les cristaux fins et cassants d'argent m'a fait 
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prendre, à la place du poids d’argent précipité, le poids d'argent dissous en 
anode (poids identique); le plomb rassemblé en catode (en B) se rassem- 
blant facilement, n'étant pas pulvérulent comme l'argent; ce plomb était 
lavé plusieurs fois à l’eau distillée chaude, et pesé : soit p'; les augmentations 
de poids des catodes (C), (D), donnaient les poids p’(Cu) et p"(Zn ). Les 
pesées étaient effectuées à une balance de précision à 0"6,5. 

Voici les résultats obtenus, chacun étant la moyenne de deux essais pour 
chaque série d’électrolyse : 


Perte Dépôts catodiques 
des poids de l’anode ——— 2 — 
d'argent pur. en Pb. en Cu. en Zn. 
g 
Pin, 10200 00 » p"= 08,3240 » 
DROIT LO Peel te » » p'—=0%,1430 
Did i1010, 16. eut p'=15,085 » » 


D'où nous obtenons en adoptant e(Ag)— 107,88 : 


— 
1,0909 

Pb p'—2 X 107,88 X — — 206,86 

der Pa 7 1,10/40 Des ss 

= 0,3240 

Cu 1 9 Khor,88 x — — 1609.40 

( ) Pa 75 1,1020 ,4 ) 
f'9 

- # 0,1490 ® 
(Zn DEEE 0 7 88 *< ei 65:,44. 
) Pa 711 0,4715 44 


Dans la Table des p, internationaux pour 1911, on trouve : Pb = 207,10; 
Cu 6398 Zn, 166,97. 
Dans le système d'Hinrichs (Ag = 108), mes nombres deviendraient 


Pb=="207, 09; Cu =69500. An == 6051 


Mes résultats concordent avec ceux qu’a obtenus M. Meaglia (Thèse 
de doctorat, Grenoble, 1907), et qui, pour Ag = 107,88, se ramènent 
à : Zn — 65,43; Pb = 206,80; il a opéré par la méthode chimique pure. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la nécessité de reviser la loi d'action de masse 
et des équilibres homogènes. Note de M. Ars. Cozsox, présentée 


par M. Amagat. 


Une science qui considérerait comme généraux les phénomènes excep- 
tionnels, et dont les formules établies rationnellement ne s’appliqueraient 


\ 
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L2 
2 . . . . CN . ON — 
qu'à des cas particuliers semblerait bién singulière. Ce sont pourtant les 
caractères marquants de la physico-chimie actuelle. 


Par exemple, au point de vue théorique, si l’on part d’un coefficient À, propre à 


: . LE 
chaque solvant et calculé par la formule tonométrique (1) AM — 0,02 > °n trouve 


que, dans les solvants les plus variés : acétone, sulfure de carbone, pyridine, aniline, 
acide sulfureux, sulfure de méthyle, etc., les sels minéraux conservent la forme 
moléculaire et conduisent néanmoins l'électricité aussi bien qu’en solution aqueuse. 
Dans l’éther, et parfois dans l’eau où les sels métalliques sont généralement ionisés, 
on rencontre des molécules salines condensées', d’autres normales, quelques-unes 
ionisées, qui toutes conduisent l'électricité. L'ionisation est donc exceptionnelle, et la 
conductibilité est générale, sans rapport avec le nombre des ions. 

Néanmoins, et en dépit des expériences de M. Kalhlenberg et des objections de 
Berthelot, rappelées à la page 154 de ce Tome, on pose en principe que la conducli- 
bilité est due à l’ionisation et qu’elle la mesure! 


Passons aux formules. 
La plus importante concerne la loi de l’action de masse et les équilibres 
homogènes. Revoyons-la. 


M. Lemoine avait indiqué, dès 1871, une loi empirique satisfaisante concernant ses 

propres expériences et celles de Berthelot. Plus tard, en 1879, Guldberg et Waage 
m 

adoptèrent la formule ÊTRE = x dans laquelle p1, P:, Qi, 2, ... sont les pressions 

partielles des molécules X;,, X,, ..., Y,, Y, qui réagissent suiyant l'équation chimique 

MX + MaXo + ee = Yi + NaYs +... : 

La formule des savants danois ayant été rattachée à l'égalité Zm logp — K, établie 
rationnellement par Van ’t Hoff, fut dès lors considérée partout comme une conséquence 
de la thermodynamique. Afin, sans doute, de la rendre indépendante du raisonnement 
de Van ’t Hoff, et sans s’arrêter aux variations de 20 pour 100 trouvées dans la disso- 
ciation du gaz iodhydrique et admises par Guldberg et Waage, M. H. Le Chatelier 
considéra cette formule comme un résultat des expériences de Deville, d'Isambert 
et de M. Lemoine (Équil. Chim., Ann. des Mines, 1888, p. 109). Puis, après être 
arrivé par des considérations purement expérimentales au principe d'opposition de 
l’action et de la réaction que Van”’t Hoff avait découvert de son côté (p. 219), M. Le 
Chatelier conclut (p.225) que « l'expression Ëm logp = K est bien la loi de l'équilibre 
isotherme établie par l’expérience ». d 


(1) Cette formule n’est d’ailleurs ni rationnelle ni rigoureuse, même en rempla- 
/ : ‘ ; ; : 
çant 2 par m2 — M est le poids moléculaire de la substance dissoute, T et L la tempé- 
2 


rature absolue d’ébullition (ou de fusion pour la cryoscopie) et la chaleur latente du 
solvant. 
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Or je vais prouver que cette loi, démontrée par Van’t Hoff sur un 
exemple particulier, ne s'applique pas aux phénomènes de dissociation 
dont M. Le Chatelier l’a déduite (p. 109). 

Dans le cas très simple de lacide iodhydrique, il faut, pour se conformer 
au raisonnement de Van”’t Hoff, envisager deux molécules HT enfermées 


dans un réservoir ABDE = V 


sous une pression totale P= g+p, +p, (g pression partielle de HI, 
p, pression partielle de H, p, de 1). Le réservoir, muni d’autant de corps de 
pompe Ddet Ee qu’il y a d'espèces chimiques, est fermé par des parois 
semi-perméables, dont l’une D laisse exclusivement passer l'hydrogène, 
l’autre E la vapeur d'iode, et derrière lesquelles sont des pistons p, et p.. 
Mais aucune paroi AB n’est capable de séparer HTsous sa pression partielle g, 
attendu qu’à la température T, HI est dissocié de part et d’autre de AB. 
C’est la faute de raisonnement qu’en vain je signale depuis dix ans (Cours 
de l'École Polytechnique. — Contribution à l'Histoire de la Chimie). Pour la 
corriger, supposons que AB soit un piston plein sur lequel j'exerce à T une 
pression P égale à la pression intérieure, en même temps que je fais mou- 
voir les pistons sous leur pression correspondante p,, p, dans le sens des 
flèches, pour expulser sans travail tout l'hydrogène. 

Afin de reconstituer inversement les deux molécules HI dissociées sous 
le volume V'=— A'B'DE et sous la pression totale P'=p" + p, + g', je 
devrai détendre à T° les gaz de p, à p; et de p, à p', puis substituer sur AB 
la pression P'à la pression P (p,, p, étant les pressions partielles dans VW”). 
En revenant au volume V par refoulement du piston de A’B' à AB (sans 
laisser jouer les membranes D et E), j'aurai parcouru un cycle isotherme 
réversible, et le travail extérieur sera nul, Or celui-ci se compose du travail 


; ' da, 
de détente dans tous les corps de pompe, et il est de la forme RT. f <E pour 
, of 
chaque molécule. 
UE 3 2 9 ! . ue 
L'équation, 2 HT = + H? permet de répartir ce travail; elle montre 
en outre que les deux molécules HT, dissociées ou non, conservent invaria- 
blement le même volume à la même pression. On a donc 
Bee NUE Poe: 


108 — log — log 2 


Pi P2 


, 


nt 
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ou bien | 
| Un = K, 
et non 
Piles k. 
q° 


Dans le cas du gaz pur p, = p,, d’où = #, mais aussi 21 ou} 
P P—2p; q 


de sorte que le désaccord entre l’ancienne et la nouvelle formule ne porte 
que sur la valeur de la constante. Il n’en est plus de même quand on ajoute 
un excès de gaz FT à la molécule HI, car alors p, diffère de p,. Néanmoins 


. P: Pa ÿ) à 4 
notre formule ps S applique encore sans changement, car l’excès d'hydro- 


gène, après avoir modifié les pressions partielles, se retrouve dans le réser- 
voir et dans le corps de pompe d sous le même volume partiel # et sous la 
même pression p, ; et alors le travail de détente que cet excédent subit en d 
pour passer de p, à p' est égal et contraire au travail qu'il subit dans les 
réservoirs V et V' pour passer aussi de p, à p!. 

Tout revient donc alors à considérer la masse 2 HT'comme dissociée sous 
les pressions partielles et totales déterminées par cet excès d'hydrogène, 


Vérification. — Les expériences de M. Lemoine permettent la compa- 
raison des deux formules. 


L2 
Ajoutons, à un volume U d'hydrogène, divers volumes successifs d’iode, on obtient : 


Iode. 
EE 
U. DTSAU NDS AND IDE AESIUE 
Rappbot de El bte HT tahe LR er 2H NO DOC, Dre ON TA 
D'où Fr DR PSS Se DR en à à 2 done 1,00 Dai 1,78 1-50 
Pour EE x 100 Ares FRAPPE TT RTE 2,89 De 1,02 120 00 


On voit que la nouvelle formule seule est vérifiée par les nombres trouvés 
par M. Lemoine, avec l’ordre de grandeur que comportent les erreurs 
expérimentales, tandis que la formule admise actuellement donne pour la 
constante, des écarts inadmissibles de 2,72 à 12. 

A fortiori, la formule £m log. p — K ne s'applique pas aux phénomènes 
de dissociation avec changement de volume, ni d’ailleurs la formule que je 
viens d'établir pour les dissociations à volume constant. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Poids du litre normal d'air atmosphérique & Genève. 
Note de MM. Pn. À. Guxe, G. Rovacs et. Wourrzez. 


1. Toutes les déterminations de densités gazeuses, antérieures à 1895, 
sont entachées d'erreurs variables provenant du fait que la correction de 
contraction des ballons par le vide, signalée par Lord Rayleigh (*), na 
pas été appliquée. Les seules mesures de la densité de l’air que l’on puisse 
considérer aujourd’hui comme rigoureuses sont donc celles de M. Leduc, à 
Paris, et de Lord Rayleigh, à Londres (?); elles conduisent aux valeurs de 
15,2927 et 15,2928 pour le poids du litre normal d'air sec et privé d’anhy- 
dride carbonique. 

Il nous a dès lors paru utile de déterminer à nouveau cette constante : 
30 déterminations ont été effectuées du 11 février au 28 avril 19r0, avec 
l'air de Genève, sec et privé de gaz CO?, filtré à travers la laine de verre et 
recueilli à l’alütude de notre laboratoire (400" environ au-dessus du niveau 
de la mer); 18 de ces déterminations ont été faites avec la collaboration 
de M. Kovacs, au moyen de trois ballons de 852"1,35, 580"!,96 et 352,54 
(3521, 59 après changement d’un robinet), et r2 déterminations avec la col- 
laboration de M. Wourtzel au moyen de trois ballons de 565"1,25, 
HO bel onto 


2. La méthode suivie est celle des ballons, telle qu'elle est pratiquée depuis plu- 
sieurs années dans notre laboratoire, avec remplissage simultané de 2 ou 3 ballons 
maintenus à o° et fermés sous la même pression. Toutes les corrections usuelles ont 
été faites: contraction des ballons par le vide, écart de compressibilité du gaz entre la 
pression de fermeture (voisine de 730%) et la pression normale de 760%, réduction 
au vide des poids marqués. 

Par suite de modifications apportées au baromètre, peu de temps avant de procéder 
aux expériences, les indications de cet instrument ont été reconnues trop élevées; 
comme nous ne disposions pas à cette époque d’un baromètre normal, nous avons 
déterminé exactement dans les mêmes conditions le poids du litre d'oxygène, consi- 
déré comme gaz de référence; 9 mesures ont été faites avec la collaboration de 
M. Kovacs et ont donné comme valeur moyenne LL — 1,42822; 6 avec celle de 
M. Wourtzel ont donné L—1,42815. Les deux moyennes concordent donc à 4 
près, soit à la limite de précision de ce genre d'expériences. 


ER D MORE Re Le Lie 
(*) RayzeiG6n, Proc. Roy.Soc., t. XLIIT, 1888, DO: 


() Levuc, Ann. Chim. Phys., 7° série, t. XV, 1898. RayzerGa, Proc. Roy. Soc., 
t. LIT, 1893. | 
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Adoptant alors pour poids du litre d'oxygène la valeur L= 1,4290 généralement 
admise aujourd'hui (!) et confirmée, récemment encore, par les travaux de MM. Ja- 
querod et Tourpaïan (?), nous avons calculé, par une simple proportion, le poids moyen 
du litre normal d’air à Genève des deux séries précédentes. On obtient ainsi 
les deux nombres suivants : L=— 1,29302 (série K, 18 observations) et L— 1 ,29297 
(série W, 12 observations). Ces deux moyens concordent à 1 près. Les observa- 
tions journalières, calculées de la même façon, et arrondies à la quatrième décimale, 
sont consignées dans le Tableau I : 


TaBLeau Ï. — Poids du litre normal d'air à Genève. 


Pression 
de Observations du même jour. 

1910. fermeture. Série. A — Moyennes. 
D fÉVElER <<. 252;,60 1, W. 1,2029 1, 20927 . 1202 
OR Re. FDA NE NRA 1 ,2929 1,2826 » 1,29279 
2e cp ete 72001 K 1,2091 1,2930 » 1 ,29300 
cd 6e tee VE 720520 1K 1,2934 1,2028 » 1,2091 
AR PROUTT E Er 730,44 W 152027 1 ,2929 1,2930 1,2929 
DE EP) Eos Les 72539-30euV. 1 ,2930 12091 » 1,20309 

FH TRNÉS C'UScro Lip remis 1,2099 1,2990 1,2928 1 2033 
HORS RAIN NETT 93070710 K 1,2928 152094 » 1,2931 
ACT à 1 CRE 714,070 K 1.2020 12039 » 1 ,2929 
FORT Le Ne 31,000 KR 12002 1 ,2928 » 1,29299 
DAS MURAT E 726,90 K 1,2091 1 ,2020 1,2031 1,2930 
Os ne. 725,79.01K 1,2933 1,203 1,2926 1,2930 
DT TE 720,09 00 K 1,2930 1,2990 PU. 1 ,2930 

Morenner CAT PL Lame ae ee Poe 0 1,2930 


3. Nos expériences mettent en évidence de farbles variations de la densité 
de l'air en un même lieu : la moyenne des 6 observations du 11 au 23 février 
inclusivement est L = r,2929; celle des 6 mesures du 10 mars au 28 avril 
est L— 1,2930; la détermination du 3 mars, laissée en dehors de ces 
moyennes, bien que nous n’ayons aucun motif plausible de l’exclure, 
présente un nr accusé. L'écart entre ces deux moyennes, par 
périodes, est de + ; il devient +4 si l’on compare les deux premières et 
les deux dernières moyennes journalières (11 et 16 février d’une part, 
26 et 28 avril d’autre part). 


(*) Voir la discussion de cette valeur, Pn. A. Guye, Journ. Chim. phys., t V, 
1907, p. 210. 
© (2) Jaquero» et Tourpaïan, Arch. Sc; phys. nat: Genève, 4° série, t. XXXTI, rot, 
p- 20, et Comptes rendus (extrait), t 151, 1910, p. 666. 
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Ces faibles variations de la densité de l'air sont confirmées par quelques 
analyses d’air de Genève exécutées dans notre laboratoire par M. Watson, 
suivant une méthode très précise qui lui a donné les résultats suivants : 


Volume d'oxygène sur 100 vol, d'air. 


Dates. D RS EE Eee Moyennes. 
10 MAIMOTOS TEE 21,02 91,04 21,03 21,04 
PCIe tITO10. 2020 ,00 20,99 » 20,949 
12 juillet MONO... 20,08 20,99 » 20,965 


Au cours d’une remarquable série d'analyses journalières très précises, 
exécutées du 2 janvier 1880 au 20 avril 1881, sur l'air d'Hudson (Ohio), 
M. E. W. Morley a constaté des différences du même ordre (). Ce savant 
a aussi signalé le fait que les déficits d'oxygène sont généralement précédés 
ou accompagnés de maxima relatifs de la pression barométrique moyenne. 

Il en est de même de tous les minima de densité observés par nous, soit 
les 11, 16, 23 février, 15 et 18 avril : les pressions barométriques moyennes 
de l'Observatoire de Genève (?) (distant de 5oo" de notre laboratoire) 
passent en effet par des maxima relatifs les 11, 16, 22 février et 19 avril 
(ce dernier maximum, précédé et suivi de minima relatifs les 14 et 24 avril). 

Nos expériences confirment donc le point de vue de M. Morley, d’après 
lequel les chutes d'air des régions supérieures (moins riches en oxygène) 
dans les régions inférieures de l’atmosphère sont généralement accompa- 
gnées d’une élévation dela pression barométrique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Le mécanisme de la coagulation. Note de 
M. Jacques Ducraux, présentée par M. E. Roux. 


La propriété que présentent les solutions colloïdales de se coaguler sous 
cerlaines Influences est encore mal expliquée : on la rapporte généralement, 
sans donner de preuves suffisantes, à des actions capillaires ou électriques. 
J'ai déjà indiqué très brièvement (*) qu’une autre explication pouvait être 
fondée sur des actions purement osmotiques, et se résumait en ceci quan 
colloïde se coagule lorsque sa pression osmotique devient négalive. C’est 
SN CR SOINS 

CE. W. Monzey, 4m. Journ. of Science (Sillimann), t. XXII, 188r, p. 417. Nous 
croyons devoir attirer l'attention de façon toute spéciale sur ce très beau Mémoire, 
qui paraît avoir été ignoré de la plupart des auteurs européens. 

(?) Arch. Sc. phys. nat. Genève, 4° série, 1, XXIX, 1910, p. 398 et 570. ATEL TA 

(*) Journal de Chimie physique, 1. VIH, 1909, p. 437. 
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cette explication dont je vais’développer maintenant les traits essentiels. 

Les bases sur lesquelles elle repose n’ayant pas été établies expérimenta- 
lément avec toute la généralité que je leur suppose, je ne les présenterai 
que sous la forme d’hypothèses : la justification n’en serait pas difficile, 
mais ne peut trouver place ici. 


T. La première consiste à étendre aux mélanges de solutions les lois qui 
régissent les mélanges de gaz. La pression totale d’un mélange de gaz est la 
somme des pressions partielles qu’exercerait chacun des gaz, occupant à 
lui seul le volume total : j’admettrai de même que /a pression osmotique 
d'une solution de plusieurs substances est la somme des pressions osmotiques 
partielles. Dans une solution contenant par litre 2 molécules (ou ions, ou 
particules quélconques) d’une première substance, n° d’une seconde, etc., 
la pression osmotique est K(nz+n'+...), le coefficient K étant indé- 
pendant de la nature des molécules (à condition qu’elles ne réagissent pas 
les unes sur les autres). Cette première hypothèse a d’ailleurs été émise 
bien souvent et n’est nullement spéciale à la théorie que je propose. 


IL. On peut en dire autant de la deuxième, relative aux équilibres osmo- 
tiques. Supposons que deux vases À et B contiennent deux solutions, A 
d'alcool seulement, B d’alcool et de sucre, et que ces deux vases soient 
séparés par une cloison perméable à l’eau et à l'alcool, et imperméable au 
sucre. Si nous exerçons sur les liquides À et B des pressions convenables, 
nous arriverons à un état d'équilibre: dans cet état, les solutions À et B 
renfermeront des quantités déterminées d’eau, de sucre èt d'alcool. Envisa- 
geons en particulier les proportions relatives d’eau et d'alcool qui sont les 
deux produits diffusibles, le sucre étant arrêté par la cloison : je ferai l'hy- 
pothèse que ces proportions sont les mêmes dans A et dans B. En d’autres 
termes, dans l'état d'équilibre, les proportions relatives des différentes sub- 
stances que la cloison laisse passer sont les mémes des deux côtés de cette cloison, 
les seules différences étant dans les proportions des subsiances qui ne peuvent 
la traverser. 

Ces deux hypothèses étant admises, le mécanisme de la coagulation des 
colloïdes s’en déduit de la manière suivante : 

Ajoutons à une solution, par exemple à une solution d’alcool contenant 
1 molécule-gramme au litre, une deuxième substance soluble, et voyons 
quelle sera la variation de la pression osmotique de la solution. Cette 
variation sera la résultante de deux modifications en sens contraire : d’une 
part, en effet, la présence des molécules dissoutes du nouveau corps élèvera 
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cette pression, et, d’autre part, ce corps occupant un certain espace, le 
volume du liquide augmentera; la concentration de l'alcool y deviendra 
moins grande, et par suite la pression osmotique correspondante dimi- 
nuera. La variation totale de la pression osmotique du liquide sera la somme 
de ces deux effets contraires, et sa grandeur ou même son signe dépendront 
du rapport de leurs grandeurs. Il est facile de voir, en s'appuyant sur la 
première hypothèse, que ce rapport dépend surtout de la grosseur des 
molécules du corps ajouté à la solution d'alcool. 

Si ces molécules sont très petites, l'augmentation de volume résultant 
de leur présence sera négligeable, et ce sera le premier effet (augmentation 
de pression) qui l'emportera. Si au-contraire les molécules sont grosses, le 
second effet sera prépondérant et la pression diminuera : c’est ce qui 
arrivera, par exemple, si le corps ajouté à la solution a un poids moléculaire 
5ooo et une densité 1. Ainsi, dans certaines conditions, l’addition à un 
liquide d’une substance soluble peut en diminuer la pression osmotique. 

Reprenons alors l'appareil déjà considéré plus haut, et formé de deux 
vases À et B, que nous supposerons remplis, au début de l'expérience, de 
la même solution d'alcool, et séparés par une cloison perméable à l’eau et 
à l’alcool. Ajoutons dans B une substance ayant la propriété de diminuer 
la pression osmotique du liquide B, et ne traversant pas la cloison, et 
voyons dans quel sens l’équilibre va être troublé, et à quel nouvel équilibre 
nous arriverons. 

La pression osmotique devenant plus petite en B qu’en A, de l’eau 
passera de B dans À, mais comme il faut pour l'équilibre final (2° hypo- 
thèse) que les proportions relatives dé l’eau et de l’alcool soient toujours les 
mêmes dans À et dans B, cet équilibre ne pourra être atteint que s’il passe 
aussi de l’alcool de B dans À, et en quantité telle que la composition de B 
reste constante en ce qui concerne les proportions relatives de l'alcool et 
de Peau. Mais si elle reste constante, la pression osmotique y reste toujours 
inférieure à ce qu’elle est dans A, et par suite le mouvement d’osmose ne 
s'arrêtera que lorsque tout le liquide primitivement contenu dans B aura 
passé dans A. La substance ajoutée y restera seule : apres s'être dissoute dans 
‘le liquide, elle s'en séparera spontanément. 

Voyons dans quelles conditions on pourra observer ce phénomène. 
Un calcul très simple montre que, si la solution primitive d’alcool (ou de 
toute autre substance) contient une molécule-gramme par litre, il faut que 
la molécule-gramme de la substance ajoutée occupe, en solution, un volume 
supérieur à 1!, Ce chiffre n’est pas atteint par la majorité des substances 


\ 
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cristallisables, et c’est pourquoi je laisse momentanément de côté lPappli- 
cation à ces substances des considérations précédentes : il est, au contraire, 
généralement dépassé par les colloïdes. C’est donc en étudiant les colloïdes 
qu'on devra rencontrer le phénomène dont je viens de montrer le méca- 
nisme; ce phénomène est en effet celui de la coagulation. : 

En eflet, dans l’exptrience que je viens de décrire, un colloïde ajouté à 
une solution ayant une pression osmotique suffisante s’en sépare totalement, 
comme dans la coagulation ordinaire. Les conditions semblent n'être pas 
les mêmes, puisque nous observons ici cette séparation dans un appareil 
comprenant une cloison semi-perméable, tandis que la coagulation s’observe 
sans aucun appareil : mais la présence de cette cloison n’est pas nécessaire. 
Si, en effet, il se forme, en un point quelconque du liquide, un petit espace 
ne renfermant aucune particule colloïdale (et le mouvement brownien en 
formera nécessairement), cet espace libre s’agrandira indéfiniment par le 
jeu des forces osmotiques, comme s’il était limité par une membrane, et la 
séparation du colloïde se fera encore spontanément. 

Je montrerai, dans une publication plus détaillée, que cette conception 
de la coagulation permet d'en exprimer les principaux caractères expéri- 
mentaux. 1 


PHYSICO-CHIMIE. — Action des rayons uliraviolets sur l'amidon. 
Note de MM. Jean Brezecxiet Rexé Wurmser, présentée par M. A. Dastre. 


Parmi les réactions importantes qui se passent dans les végétaux sous 
l'influence de la lumière sont celles qui résultent de la désintégration des 
hydrates de carbone. Nous avons pensé qu’il était intéressant d’entre- 
prendre l’étude de l’action des rayons ultraviolets sur l’amidon. En 
soumettant de l’amidon pur, complètement déminéralisé, à Paction des 
rayons ultraviolets, nous avons pu observer des phénomènes de dédou- 
blement analogues à ceux étudiés par V. Henri, Bierry et Ranc sur 
d’autres hydrates de carbone (') et par d’autres auteurs tels que 
D. Berthelot et Gaudechon (*), Güntz et Minguin (*), Euler et 


(:) Comptes rendus Soc. de Biol., 14 mai 1910; Comptes rendus, 1 151, 
25 juillet 1910; t. 152, 27 février et 6 juin 1911. 

(2) Comptes rendus, t. 151, 1° août 19710. 

(3) Comptes rendus, t. 152, 13 février 1911. 


C, R., 1912, 1% Semestre. (T. 154, N° 22.) 194 


1430 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


E. Lindberg ('} et Neuberg (?); ce dernier a soumis un grand nombre de 
corps à la lumière solaire en présence de sels d’uranyle et de sels ferriques. 


Tecunique. — L'amidon employé pour nos recherches était totalement déminéralisé 
par dissolution et congélation répétées d'empois de fécule de pomme de térre d'après 
le procédé de choix appliqué par M. Malfitano et M'° Moschkoff (*?). L'amidon E- 
préparé est très pur (28 de cendres pour 105 d’amidon desséché). Cet amidon étant 
très difficilement soluble dans l’eau pure (4 —1,7.10-%), la solution exposée était 
de 0,38 à 0,40 pour 100. Pour s’assurer de sa faible teneur en électrolytes et en impu- 
retés organiques, nous mésurions sa conductivité et son pouvoir rotatoire. La conduc- 
tivité des solutions exposées était de 10 à 12.10%. Le pouvoir rotatoire, pour Îles 
concentrations indiquéés ci-dessus, était de 217°57 et 217°33'; en moyenne 
Caen 17040 

La source des rayons ultraviolets était soit une lampe à mercure en quartz du 
modèle Westinghouse Cooper Hewitt, ayant une longueur de tube lumineux de 60, 
montée sur un courant de r10 volts et brülant à l’air libre au régime de 75 volts et 
3,4 ampères, soit une lampe à mercure de puissance environ 50 fois plus grande. 

La solution était exposée soit dans des tubes de quartz de 10°" de longueur et de 
1°%,5 de diamètre, contenant chacun 10°" et tournant autour de la lampé à une dis- 
tance de 8,5; soit dans les ballons en quartz. La température de la solution exposée 
était environ de 45° C. 


Résurrars. — Parmi les produits de désintégration de l’amidon se 
trouvent des corps à fonction acide. Nous avons suivi la formation de ces 
corps, d'une part par la méthode de conductivité électrique, d’autre part 
en mesurant l'acidité réelle de la solution irradiée par la méthode électro- 
métrique avec électrodes à hydrogène. La durée des expositions a varié 
de 1 à 255 heures. La conductivité, qui était au début de 10.107, était 
de 257.107* à la fin de la réaction, après 255 heures. La concentration en 
ions hydrogénés variait en même temps de 107%" à 10 2%, La même 
conductivité et la même concentration en ions hydrogène sont obtenues 
déjà au bout de 6 heures d'irradiation à la lampe à mercure très puissante 
utilisée par nous. Le Tableau suivant donne la marche de la réaction; on 
voit qu’elle est rapide au début et se ralentit de plus en plus. La courbe 
de la vitesse est très régulière. 


(*) Bioch. Zeüschr., t. XXXIX, 1912, p. 4ro. 

(*) Bioch. Zeitschr., t. XUIE, 1908, p. 305; t. XXIX, 1910, p: 299; t. XXXIX, rot, 
p- 158. 

(*) Comptes rendus, t, 151, 7 novembre 1910. 
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Durée Conductivité Concentration 
en heures, X 105, en ions H. 
Obnbletheo.0oLCn 10 107 #44 
NP SL RS SNS RE 38 107 *»96 
DOTE SETLR : SÉMSTENRS. 54 10#90 
CS SPPCS REC ONEES RME [II _ 
DOTE ANNE SE 166 107 2654 
RICE PRIE 199 ro 
OS rt dont dei 240 1921 
LORS A Re 257 1027. 
DR re RTS CS 257 1002 


La solution exposée a toujours un pouvoir rotatoire plus faible que la 
solution primitive; sa réaction est nettement acide au tournesol; elle! sent 
fortement l’aldéhyde formique et donne ses réactions caractéristiques, rédui- 
sant une solution alcalino-ammoniacale d’azotate d’argent et colorant en 
rose le bisulfite de rosaniline. Elle ne contient pas d’aldéhyde acétique, ni 
propionique, la réaction très sensible de Lewin avec la pipéridine et le 
nitroprussiate de sodium étant négative. La solution iodo-iodurée indique 
la présence de dextrines. La liqueur de Fehling est fortement réduite. 
L'absence de la réaction de Séliwanoff indique qu’il n’y a pas de lévulose. 
La phénylhydrazine acétique donne un précipité cristallin brun jaunâtre 
en trop petite quantité pour être caractérisé. La réaction positive de Bar- 
foed (acétate de cuivre‘acétique) permet de croire à la présence du glucose. 

Parmi les produits de dédoublement de l’amidon, les plus intéressants à 
constater sont les pentoses et les acides carbonyliques (glucuronique? etc.). 
La solution irradiée, chauffée avec la phloroglucine et l’acide chlorhydrique 
concentré, donne une coloration rouge cerise qui, après extraction par 
l’alcool amylique, donne une bande d'absorption caractéristique entre D 
et E. Avec l’orcine, on obtient un extrait amylique rouge qui donne une 
bande d'absorption entre C et D. Ces deux réactions étant caractéristiques 
des pentoses et des acides carbonyliques, nous avons chauffé la solution 
irradiée avec de la naphtorésorcine et de l’acide chlorhydrique concentré 
et nous avons obtenu une coloration rouge violet qui passe très difficile- 
ment dans l’éther et ne passe pas dans le henzène, ce qui confirme la pré- 
sence des pentoses. Nous poursuivons l'étude plus approfondie de la nature 
de tous les produits de désintégration de Pamidon. 

Nous avons fait avec M. V. Henri, pour l’amidon témoin et la solution 
exposée, l'étude quantitative du spectre d'absorption dans l’ultraviolet. 
Le résultat général est la formation de corps qui absorbent très fortement 
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0 Je 
des rayons ultraviolets au-dessus de 3000 U. A. Les valeurs numériques 
et leur discussion seront données à un autre endroit. 


Conclusions. — L'amidon pur en solution aqueuse exposé aux rayons 
ultraviolets subit des réactions de dédoublement et d’oxydation avec pro- 
duction de dextrines, de sucres réducteurs, de pentoses, d’aldéhyde for- 
mique et de corps à fonction acide. 


BOTANIQUE. — Algues calcaires (Mélobésiées) recuerllies par 
l'Expédition Charcot 1908-1910. Note de M"° Paus Lemoine, 
présentée par M. L. Mangin. 


Les Mélobésiées rapportées par la Mission Charcot proviennent de la 
côle ouest du continent de Graham, en particulier de l'archipel Palmer 
(île Wiencke) et de la Terre de Graham proprement dite (île Petermann 
et cap Tuxen). 

La première Expédition Charcot (1905) avait déjà signalé une espèce 
de Mélobésiée à l’ile Wandel, voisine de l’île Petermann; mais les maté- 
riaux récoltés par M. L. Gain, au cours de la deuxième Expédition antarc- 
tique, sont beaucoup plus nombreux et beaucoup plus intéressants. Nos 
connaissances sur la flore marine de la côte ouest du continent de Graham 
se sont ainsi beaucoup accrues. 

J'ai déjà, dans une Note précédente ('}, indiqué les caractéristiques ana- 
tomiques des Mélobésiées antarctiques et j'ai traité des relations des 
Mélobésiées de chacune des régions antarctiques entre elles. Je me bor- 
nerai dans cette Note à signaler les résultats de l'Expédition Charcot et, 
grâce à eux, Je résumerai les relations de la flore des Mélobésiées des 
diverses parties de la région antarctique sud-américaine. 

À la Terre de Feu il a été récolté une espèce, Lithothamnium Schmitzü 
Hariot, nouvelle pour la localité d’où elle a été rapportée. 

Dans les régions antarctiques proprement dites, il a été récolté cinq 
espèces, dont une est nouvelle. Ce sont les suivantes : 

Lithophyllum æquabile Foslie. 

Lithophyllum subantarcticum Foslie. 


1 A ) = \ ’ r 2 F2 
(°) Me Pau Lemoine, Sur les caractères généraux des genres de Mélobésiées 
reliques et antarctiques (Comptes rendus, t. 154, séance da 18 mars 1912, p. 781). 
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Liuhothamnium granuliferum Foslie. 

 Lüthothamnium Lenormandi Aresch. 

Lüthothamnium Mangini nov. sp. 

Quatre de ces espèces ont été trouvées à l'ile Petermann, où on les ren- 
contre vivant sur tous les rochers, les unes à côté des autres, et se recou- 
vrant même partiellement. J’ai pu constater ainsi, dans l’ordre suivant, la 
superposition des quatre espèces : L. Mangini, L. subantarcticum, L. æqua- 
bule, L. granuliferum. | 

Les espèces dont il est question vivent dans la zone littorale et sont 
récoltées à marée basse. 

Par dragage, sur la côte nord-est de l'ile Petermann, dans le chenal 
de Lemaire, il a été ramené, d’une profondeur assez considérable d’au 
moins 50", une espèce ubiquiste, Lithothamnium Lenormandi, dont la 
présence dans les régions antarctiques est très intéressante à signaler. 


Jusqu'à présent, une seule espèce était connue de la côte ouest du continent de 
Graham : L. æquabile; c'est d’ailleurs l’espèce la plus commune de toute cette région; 
elle a été retrouvée par M. Gain à l'ile Petermann, au cap Tuxen et à Port Lockroy 
(île Wiencke). 

Les autres espèces n'avaient jamais été signalées encore dans cette région. Le 
L. subantarcticum, espèce antarctique sud-américaine, n’avait pas encore été trouvé 
au sud des Orcades et, d’après les échantillons récoltés aux Orcades, M. Foslie avait cru 
pouvoir conclure que cette dernière localité devait constituer sa limite extrême d’exten- 
sion vers le Sud. 

L. granuliferum n'était encore connu que dans une région subantarctique, car il 
avait seulement été signalé à l’Ile des États, à l’est de la Terre de Feu. 

L. Mangini, bien que nouveau, paraît être une espèce très commune dans les 
régions explorées par le Pourquoi-Pas? On l’a trouvé dans quinze stations différentes. 
IL représente, dans l'Antarctique, le groupe si intéressant des Lithothamnium dont 
l'hypothalle est nul. Il forme de petites croûtes de forme circulaire, extrèmement 
minces, ne dépassant pas 2004 d'épaisseur à l’état adulte et fructifié. Par son abon- 
dance il arrive à recouvrir les cailloux d’une fine croûte continue. Il ne semble pas 
qu'il soit caractéristique de la région où il a été découvert pour la première fois; 
j'ai rapporté à cette espèce un petit thalle observé en faisant des coupes dans une 
espèce de la Terre de Feu, L. discoideum ; cette espèce avait recouvert en se dévelop- 
pant une croûte de L. Mangini. 

Enfin j'ai rapporté au L. Lenormandi des croûtes roses vivant sur des roches schis- 
teuses el draguées. Les caractères anatomiques et ceux des organes reproducteurs 
sont identiques à ceux de l'espèce L. Lenormandi. Les légères différences qu’on peut 
relever dans l'aspect extérieur peuvent s'expliquer facilement par la localité antarc- 
tique et par la profondeur à laquelle ces croûtes ont été récoltées. En effet les échan- 
tillons de cette espèce qu’on possède dans les collections proviennent généralement des 
récoltes faites à marée basse. | 
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L. Lenormandi avait déjà été signalé dans une autre région antarctique, très éloi- 
gnée de la région sud-américaine (Ile Kerguelen), où il avait été désigné sous le 
nom de Z. annulatum, et, d'autre part, à la Terre de Feu. 

La description des espèces dont il vient d’être question paraîtra dans Ja publication 
de l'Expédition Charcot ainsi que la diagnose de l'espèce nouvelle Z. Mangini; les 
échantillons récoltés par le Pourquoi-Pas? seront figurés par la même occasion. 


En ce qui concerne les relations des Mélobésiées des diverses régions de 
la région sud-américaine, on remarque une certaine analogie entre la flore 
de la Terre de Graham et de l’Archipel Palmer avec celle de la Terre de 
Feu : 4 espèces sont communes à ces deux régions. La flore de Mélobésiées 
de la Terre de Feu qui renferme 12 espèces est beaucoup plus riche. On 
remarque aussi, comme il fallait s’y attendre, que 2 espèces sont communes 
à la Terre de Graham et aux Orcades du Sud, voisines de ce continent, 
On ne peut malheureusement établir aucune comparaison avec les Iles 
Shetland, peu connues au point de vue des Mélobésiées. 

Les conditions de vie des Algues calcaires dans les régions antarctiques 
proprement dites sont à présent bien connues. Elles vivent toujours immer- 
gées, comme dans nos climats : on les trouve soit dans de petites mares, 
soit juste au niveau de la basse mer, ou enfin à une certaine profondeur. 
Cependant, au lieu de les trouver indifféremment sur tous les rochers, on 
les rencontre exclusivement dans les endroits abrités des glaces : dans des 
creux, sous la partie surplombante des rochers, ou abrités derrière de gros 
rochers. 

Leur aspect est également très caractéristique : elles forment des croûtes 
extrêmement minces, adhérant d’une façon parfaite au substratum rocheux. 
Ces caractères résultent d’une adaptation à la présence des glaces; la grande 
adhérence au substratum, caractéristique de toutes Les espèces antarctiques, 
ne s'appliquerait pas, au contraire, à l’ensemble des espèces subantarc- 
tiques. 


PHYSIOLOGIE. — {mmunite naturelle du Hérisson vis-à-vis du venin de l'Hélo- 
derma suspectum Cope. Note de M**° Pmsarix, présentée par M. Edmond 
Perrier. 


Le Hérisson, qui possède une immunité si marquée vis-à-vis des venins 
des Batraciens, des Serpents, des Insectes vésicants, manifesterait-il la même 


\ 
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résistance vis-à-vis de ceux qui présentent avec les premiers une certaine 
analogie d'action physiologique ? 

La question présente de l’intérêt au point de vue des processus par les- 
quels l'organisme d’un même animal se défend contre les poisons auxquels 
il est brusquement soumis, et pour lesquels on ne saurait invoquer l’accou- 
tumance due à une proie habituelle et toxique. 

Tel est le cas pour le Hérisson, insectivore spécial à l’ancien continent, 
vis-à-vis du venin de l’Héloderme, grand Lézard du nouveau monde, can- 
tonné sur le versant ouest des Montagnes Rocheuses et des Andes, entre 
l’Arizona au Nord et l’isthme de Téhuantepec au Sud. 

Or quand on inocule, à un Hérisson adulte, la dose de venin d'Héloderme 
qui fait mourir en l’espace de 8 heures un cobaye de même poids, on 
constate que le sujet résiste, mais non toutefois sans avoir présenté quelques- 
uns des symptômes caractéristiques de l’envenimation, comme le montre 
l'expérience suivante : 


Expérience. — Un Hérisson mâle, pesant 5508, recoit sous la peau de chaque aine 
1°%°,5 d’une solution à ;5%5 de venin sec dans l’eau distillée, soit en tout 3%, 

L'inoculation est très douloureuse, car le sujet aussitôt libéré s’enroule violemment 
et se plaint très haut. Il reste ainsi pendant une vingtaine de minutes après lesquelles 
la douleur s’exaltant, l'animal se déroule et se met à arpenter d'une façon inquiète et 
saccadée l’aire de sa cage, grattant le sol et donnant de brusques coups de museau 
contre tous les obstacles. 

Cette période d’excitation dure environ 45 minutes, après lesquelles survient une 
irrésistible narcose : le Hérisson s’enroule et s’endort ; mais le sommeil est interrompu 
par des réveils brusques, dus à l’exacerbation de la douleur et accompagnés de 
mouvements respiratoires d’abord accélérés et spasmodiques (on note 44 inspi- 
rations par minute au lieu de 12 sur les témoins enroulés, mais non endormis), puis 
ralentis. Le cœur reste inexplorable, car le Hérisson s'enroule fortement dès qu’on le 
touche, quel que soit son état de veille ou de sommeil. Cet état se prolonge pendant 
quatre jours, le sujet n’ayant commencé à goûter à ses aliments que dans la nuit du 
troisième jour. Des troubles trophiques avec hémorragies cutanées survenus aux 
pattes retardèrent encore la guérison qui survint le septième jour. 

Malgré son jeûne presque absolu pendant plusieurs jours, le Hérisson n'avait perdu 
que 308 de son poids; mais les troubles de la nutrition persistèrent, déterminant un 
amaigrissement consécutif de 1008, et il ne revint à son poids primitif que deux mois 
après l'inoculation. Le témoin de la même portée pesait à ce moment 8305, 


Chez deux autres sujets, pesant 610$ et 750f, ayant reçu des doses corres- 
pondantes respectivement à 125 et 15"6 de venin sec (soit 206 par kilo- 
gramme dans les deux cas), la période d'excitation du début fut très écourtée ; 
mais la douleur, la narcose, les troubles respiratoires présentèrent Îles 
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mêmes caractères que chez le premier sujet, et ne furent pas compliqués 
de troubles trophiques, de sorte que les animaux guérirent en un jour des 
accidents immédiats, et ne présentèrent plus, dans les semaines suivantes, 
que l’amaigrissement déjà signalé. Chez un quatrième Hérisson, pesant 
570$, la mort survint avec un poids de venin égal à 19" (soit 33"8 par 
kilogramme d’animal), ce qui montre que la résistance du Hérisson au 
venin de l'Héloderme est très voisine de celle qu'il manifeste vis-à-vis du 
venin de la Vipère. 

Avec cette dose se produisent non seulement les symptômes déjà 
observés chez les trois premiers animaux, mais encore tous ceux qu’on 
obtient chez le cobaye mortellement envenimé : inertie musculaire, d'abord 
par narcose, puis par paralysie; hkypothermie aussi rapide et aussi marquée 
qu'avec le venin de Vipère; afaiblissement cardiaque dominant, accompagné 
de syncope et de légères convulsions cloniques de la tête et des pattes; enfin 
arrét du cœur en diastole entrainant la mort moins de 4 heures après l’ino- 
culation. 

Les globules sanguins du Hérisson n'étaient pas hémolysés, contrairement 
à ce qui arrive pour ceux du cobaye, du moineau et des autres animaux 
sensibles au venin de l’'Héloderme. 

On voit par les faits qui précèdent que si le Hérisson se montre, dans une 
mesure appréciable, sensible à la dose de venin qui lue le cobaye, la dose 
minima, mortelle pour lui-même, est néanmoins six fois plus élevée. Sa 
résistance au poison des Lézards est donc certaine, et il ne pourrait mourir 
de la morsure d’un seul Gila, car, d’après les nombreux prélèvements de 
venin que j'ai pu faire sur les quatre Hélodermes actuellement vivants à la 
galerie d'Herpétologic du Muséum, grâce à l’obligeance de M. le professeur 
Roule, la quantité maxima du venin, pesé sec, que peut fournir à un 
moment donné un seul sujet, est en moyenne de 16,5. Pour le plus gros, 
qui mesure ro" et pèse 10608, et qui est le plus grand spécimen jusqu’à 
présent décrit, cette quantité n’a jamais dépassé 56, 

C'est dire que le Hérisson est beaucoup plus résistant que l’homme au 
venin de l’Héloderme, car des individus ont succombé en quelques heures 
à la morsure du Gila, par conséquent à des doses de venin ne dépassant 
vraisemblablement pas 5". Si on la rapporte à un même poids des sujets, 
la résistance du Hérisson est 115 fois plus élevée que celle de l’homme. 

Comme il est bien avéré que le Hérisson ne peut devoir au mithridatisme 
sa résistance au venin de l’Héloderme, puisque ces animaux habitent des 
continents différents; que, d'autre part, le venin du Lézard présente avec 
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celui des Viperidæ quelques analogies d’action, j'ai recherché si le sang du 
Hérisson, qui est, comme l’ont montré MM. Phisalix et Bertrand, anti- 
toxique vis-à-vis du venin de la Vipère, aurait les mêmes propriétés vis-à-vis 
de celui de l’'Héloderme. Or, le sérum de Hérisson, débarrassé de son 
pouvoir toxique par le chauffage à 58° pendant 15 minutes, ne se montre 
nullement antitoxique (MM. Gley et Camus ont vu qu'il en est de même 
vis-à-vis du sérum d’anguille) : la dose de 8°", ce que fournit un sujet 
adulte, mélangée avant l’inoculation à la dose de 38 à 48 de venin, qui est 
sûrement mortelle pour le cobaye, ou bien inoculée séparément (sérum 
dans le péritoine et aussitôt après venin sous la peau), non seulement ne 
protège pas le cobaye, mais en précipite la mort. Celle-ci survient en 
55 minutes dans le premier cas, en 1 heure 10 dans le second, au lieu de 
1 heure 38, comme après le venin injecté seul. 

Cette contradiction entre la haute résistance de l'animal et l’action 
apparemment sensibilisante de son sérum s'explique quand on observe ce 
qui se passe après l’inoculation du sérum seul : bien que la dose de 8°” de 
ce sérum chauffé ne soit ni mortelle ni toxique, elle détermine dans la 
première heure qui suit l’inoculation, et dans celle-là seulement, une 
hypothermie marquée (de 39,5 à 36,6) et une parésie du train postérieur, 
symptômes qui s'ajoutent aux symptômes similaires dus au venin seul. Ce 
qui montre qu'il en est bien ainsi, c’est que dans le cas où le sérum est 
inoculé 24 heures avant le venin, la mort n’est pas avancée; elle survient 
en 2 heures au lieu de 1 heure 38. | 

On voit donc, par surcroil, que le sérum de Hérisson n'est pas non plus 
immunisant contre le venin de l’Héloderme, comme il l’est vis-à-vis du 
venin de la Vipère. 

De l’ensemble de tous ces faits, on doit conclure : 1° que l’immunité du 
Hérisson vis-à-vis du venin de l'Héloderme est due à la résistance propre de 
ses cellules, au moins évidente en ce qui concerne les globules rouges; c’est 
une immunité cytologique ; 2° que le Hérisson résiste aux poisons d’origine 
animale ou végétale par des mécanismes différents, dont deux ont été expé- 
rimentalement démontrés: par les propriétés antitoxiques du sang vis-à-vis 
du venin de la Vipère (Phisalix et Bertrand) et par la résistance cellulaire 
vis-à-vis des sécrétions du bacille de Koch (C. Phisalix), du sérum toxique 
d’anguille (Gley et Camus) et enfin du venin de l’'Héloderme, 
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ZOOLOGIE. — Sur les Piérobranches rapportés par la seconde Expédition 
antarclique française et sur un Crustacé parasite de l'un d'eux. Note 
de M. Cn. Gravier, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Les Piérobranches forment un petit groupe de Vers tubicoles, qu’on a 
rapprochés surtout des Balanoglosses, des Bryozoaires ectoproctes et aussi 

de certains Graptolithes. Chez eux, et c’est là leur trait essentiel au point 
de vue biologique, un bourgeonnement intense et précoce s'associe CONS- 
lamment à une reproduction sexuée active. Un dragage du « Pourquoi- 
Pas? », au sud de l'ile Jenny (lat. 68° S; long. 70° 20° WW Paris), a ramené 
à la surface, avec d’autres animaux, des Ptérobranches qui se rapportent à 
deux espèces : l’une d'elles est le Cephalodiscus nigrescens R. Lankester, 
recueilli par la « Discovery » au Victoria Land; il est intéressant de cons- 
tater la présence de la même espèce en deux régions aussi distantes lune 
de l’autre que le sont le Victoria Land et l'Antarctique sud-américaine. 
L'autre espèce est nouvelle; je l’ai décrite sous le nom de Cephalodiscus 
Anderssont. Par ses tubes absolument indépendants les uns des autres, ce 
Cephalodiscus se range dans le sous-genre Zdiothecia K. Lankester et, par son 
facies, il se rapproche beaucoup des formes rapportées par l'expédition 
antarctique suédoise (0. Nordenskjold), pour lesquelles Andersson a fondé 
le sous-genre Orthæcus, et plus particulièrement du C. rarus Andersson. 

On connait peu de chose sur la biologie des Cephalodiseus. On voit 
fréquemment, dans le même tube, des bourgeons à divers degrés de déve- 
loppement et bourgeonnant à leur tour, des bourgeons affranchis du stolon 
générateur et des ovules libres. Deux fois, chez le C. Anderssoni, j'ai trouvé 
un individu jeune adhérant fortement à la face extérieure du tube d’où il 
était très récemment sorti, pour aller sans doute se fixer ailleurs et se cons- 
truire lui-même un tube, car il se dirigeait visiblement vers le cænœcium, 
substance d'apparence muqueuse qui empâte la base de tous les tubes et les 
soude en une même masse. K.-A. Andersson a observé des faits du même 
ordre chez le C. inæquatus Andersson qu'il a pu examiner sur des spécimens 
vivants. Un autre tube du même exemplaire de C. Anderssont avait, au 
niveau de son orifice, un bourgeon qui venait de se détacher et, tete, 
tement au-dessous de ce dernier, se tenait le progéniteur qui le soutenait 
en quelque sorte; les tentacules du bourgeon et ceux du parent étaient 
intriqués les uns re les autres, comme si à sortie du tube se faisait avec 
le concours de l’ ad ie | 


CNT 


SÉANCE DU 28 MAI 1912. 1439 


C'est à tort, comme l’a fait observer K.-A. Andersson, que certains 
auteurs considèrent les Cephalodiscus comme des animaux coloniaux. Ces 
Vers ne constituent pas, en effet, de véritables colonies, puisque chacun 
des individus, dans les édifices qu'ils construisent, demeure absolument 
indépendant re autres pendant toute son existence. Il me semble qu'on 
doit plutôt les regarder comme des animaux dont les groupements sont 
intermédiaires entre les sociétés proprement dites et les colonies les plus 


typiques, comme celles des Madréporaires. En effet, les sociétés qu'ils 


forment diffèrent de celles des Insectes, des Hyménoptères, par exemple, 
en ce que, chez eux, les individus d’un même spécimen proviennent, en 
somme, par voie de bourgeonnement, de l'individu progéniteur, comme 
cela a lieu chez les Polypes coralliaires. Le genre Rhabdopleura Alman qui, 
avec le genre Cephalodiscus, forme la sous-classe des Ptérobranches, offre 
la transition entre les sociétés et les colonies, car tous les individus d’un 
même exemplaire de ce genre sont réunis entre eux par un stolon général. 

D’après les résultats des explorations récentes, le genre Cephalodiscus 
parait avoir une aire de répartition extrêmement étendue. Il n’en est pas 
moins vrai que la région de prédilection de ces animaux semble bien se 
trouver dans les eaux antarctiques et dans les mers subantarctiques. Sur 
1/4 espèces actuellement décrites, 10 appartiennent aux régions anlarc- 
tiques ou subantarctiques; 8 habitent l'Océan Glacial Antarctique. Il est à 
remarquer que c’est dans ce dernier que les édifices construits par les Cepha- 
lodiscus et les individus qui les habitent prennent les tailles les plus consi- 
dérables. Par exemple, tandis que le C. solidus Andersson bâtit des masses 
presque sphériques, de 25°" à 30% de diamètre, avec des tubes de 10% de 
longueur, dont les hôtes ont de 4"" à 5" de longueur (stolon non compris), 
le C. indicus Schepotieff a la forme de disques de 7" à ro" de largeur, 
de 3% à 4m de hauteur, avec des individus dont la longueur ne dépasse 
pas 2", Le C. gractlis Harmer (de Bornéo) et le C. Sibogæ Harmer (de 
Célèbes) sont également minuscules. IL ÿ a là un nouvel exemple du gigan- 
tisme que présentent, dans l'Antarctique, de nombreuses formes des groupes 
les plus divers 

En certaines régions des eaux antarctiques, à des profondeurs qui ne 
dépassent qu'exceptionnellement 250", les Cephalodiscus recouvrent vrai- 
semblablement des espaces étendus au fond de la mer. L'expédition antarc- 
tique suédoise, au nord de l’île Joinville (lat. 62255" S; long. 50 RUES 
dans un seul coup de filet trainant, ne recueillit pas moins de 4 espèces 
nouvelles, Les Cephalodiscus constituaient une part importante de la prise, 
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Dans le dragage du « Pourquoi-Pas? » le C. nigrescens et le : Anderssont 
étaient représentés aussi par de nombreux exemplaires, d'après les natura- 
listes du bord, Le Cephalodiscus, au moins en certains points des mers 
antarcliques, paraît être un des types les plus caractéristiques des fonds de 
moyenne profondeur. | pr 

Au cours de mes recherches sur le C. Anderssont, j'ai trouvé deux indi- 
vidus parasités par un Copépode femelle du genre Zanclopus Calman, dont 
il est une espèce nouvelle que j’ai appelée Z. antarcticus. A la base des ten- 
tacules de l’un des individus parasités, étaient fixés un certain nombre de 
Nauplius qui, selon toute vraisemblance, provenaient du Zanclopus situé 
immédiatement au-dessous et qui ne paraissent pas différer sensiblement 
de ceux des Copépodes libres. Avec leurs appendices médians et postérieurs 
biramés, armés de longues soies, ces Nauplius sont capables de se mouvoir 
et de passer dans un hôte plus ou moins éloigné de leur point d’origine. La 
découverte de ces Nauplius est un fait intéressant, car elle montre qu'il s’in- 
tercale une phase de vie libre au début de l’évolution du parasite. Calman 
n’a observé que des stades copépodiformes aussi mal doués au point de vue 
de la locomotion que l'adulte. Il semble bign probable que le Nauplus, 
après une courte période d'existence indépendante, pénètre dans un hôte 
du voisinage. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Nouvelles recherches analytiques sur la parthénoge- 
nése expérimentale des Amplubiens. Note de M. E. BaraizLon, présentée 


par M. Yves Delage. 


La parthénogenèse des Amphibiens est dissociable en deux temps : 
l'activation et la caryocatalyse (accélération engendrée par une substance 
nucléaire étrangère ). 


L. Par les chocs d'induction, on isole le premier temps. — Les œufs, deve- 
nus infécondables, aptes à une évolution abortive, peuvent fournir des 
larves, si on leur inocule un complément de catalyseur-noyau. La superpo- 
sition de la simple piqûre à l’électrisation est sans effet. 


L'efficacité du deuxième facteur paraît limitée à la première heure qui suit l’acti- 
vation, Le changement d'état provoqué par l'activation est indépendant de l'afflux de 
l'eau. Les processus engagés à sec se poursuivent dans la chambre humide. L'étude 
cylologique révèle les mouvements internes, comme sur les œufs immergés. L'état 
oSmotique nouveau se traduit avec la même netteté sous l’action de fixateurs faibles, 


x DL. 
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sans imbibition préalable. Si le changement d'état n’est pas immédiat, je démontrerai 
ailleurs qu'il est rapide. 


Les œufs de Rana fusca, exposés aux vapeurs de chloroforme en chambre 
humide pendant 3 minutes, sont activés commé par l'électricité. Hs sontinfé- 
condables, ils émettent leur deuxième globule et se divisent. Ils fournissent 
des larves si on les pique ensuite avec du sang. La réaction est la même 
avec les vapeurs d’éther ; elle se produit après une exposition un peu plus 
longue aux vapeurs des carbures (benzol, toluol). 


L'identité de certains facteurs et des effets produits prouve bien que le pre- 
mier temps se confond avec celui que l'analyse de Loeb a isolé chez les Inver- 
tébrés. 


IT. La rectification du processus d’activation simple n’a pu être obtenue 
par suppression de l'oxygène, soit au moyen du pyrogallate, soit avec KCN. 
Elle n’a pu être obtenue par les solutions hypertoniques. 

Sur ces œufs, activés ou fécondés, il paraît impossible de provoquer un arrêt 


brusque par élimination de l'oxygène libre. L'action du cyanure reste très obscure. La 
cinèse des œufs fécondés est ralentie ; mais le ralentissement initial varie très peu 


dans des limites de concentration très étendues ( à a): Ce qui change, c’est 
2 


50000 


à : TATIOUE à 
le stade d'arrêt. Dans la concentration Fe j'obtiens encore des morulas à une cen- 


. 1: I Q À q 
taine d'éléments. A VE la gangue se dissout complètement en 2 heures ou 
10 


2 heures 30 minutes. Les œufs mis à nu, protégés par leur seule membrane, four- 
nissent pourtant, après des lavages répétés, un pourcentage élevé d'embryons. 


Le seul procédé de régulation efficace reste donc l’inoculation à l'œuf 
d’un matériel organisé qui paraît être une masse nucléaire. 


J'ai trouvé dans l’œuf piqué au sang depuis ko minutes seulement, un aster très 
étendu, centré sur un corps chromatique; et, dans l’œuf préparant sa division en 4, des 
asters marginaux surnuméraires, localisés sur l’un des deux segments, en rapport avec 
la traînée de ponction. Ces asters sont sans rapport avec le fuseau de division et 
montrent des filaments chromatiques à allure de chromosomes. Le sperme de Batra- 
ciens est inactif, si on l’expose 30 minutes à plus de 450. Celui de Mammifère précipitait 
encore les cinèses après chauffage à 55°, température voisine de la limite de résistance 
de certaines diastases, J’ignore encore si des extraits diastasiques pourront être subs- 
tilués au catalyseur organisé. 

Il s’agit bien ici d’une catalyse nucléaire, puisque l'orientation du hyaloplasme se 
fait surle matériel introduit, puisque le gel s'étend de façon à précipiter au niveau du 
pronucleus femelle l'apparition d’un puissant système dicentrique qui permettra le 
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clivage normal dans les délais normaux. Provisoirement, le deuxième temps mérite 


ici le nom de caryocatalyse. 


L’œuf vierge d'Amphibien résiste beaucoup mieux à l’air humide qu'à 
l'hydrogène ou à une atmosphère depouillée d'oxygène. On ne saurait donc 
lui appliquer la formule de Loeb: « L'œuf vierge est un anaérobie obligatoire 
qui est fatalement tué par l'oxygène. » 

Mais les résultats essentiels obtenus chez les Amphibiens ne sauraient 
être contradictoires avec ceux qui concernent les Échinodermes. 


IT. Les traitements composites. — Les facteurs de la cytolyse (Loeb) sont 
trop nombreux et trop variés pour que le mot nous dise quelque chose. 
Il ne nous renseigne ni sur certaines actions immédiates (cas du traumatisme, 
de l'électricité, etc.), nisur les changements consécutifs (équilibre osmotique 
nouveau, localisations plasmatiques, etc.). 

Une cytolyse superficielle me paraît difficile à admettre avec l'activation 
électrique : je considére plutôt le changement comme global. 

Mes expériences sur les œufs à sec semblent tout à faitinconciliables avec 
la cytolyse précédée d'une absorpuon d'eau (Loeb). 

Tout ce que nous savons, c’est que «les excitations physiques où chimi- 
ques variées » (Delage) perméabilisent l'œuf et provoquent une reaction 
épuratrice qui oppose une barrière aux éléments fécondateurs et réalise un 
nouvel équilibre. 

Passons au deuxième facteur. Loeb émet des hypothèses peu satisfai- 
santes en parlant de produits de cytolyse neutralisés, soit par des oxydations 
spéciales quand l’hypertonie intervient, soit par des produits d’hydrolyse 
quand l'oxygène est supprimé. 

Les deux procédés correcteurs restant inefficaces sur mon matériel, je 
puis tenter un rapprochement par la voie inverse. L’addition du catalyseur- 
noyau, nécessaire jusqu'à nouvel ordre pour obtenir l’'embryogenèse chez 
les Amphibiens, aurait comme symétrique, chez l'œuf activé d’Oursin, 
l'élaboration qui se traduit par l'accroissement de la chromatine à partir du 
stade monaster (Wilson, Herbst). Cette période de croissance serait pro- 
longée, dans le cas de l’hypertonie comme dans celui du cyanure, par l'in- 
hibition momentanée de certains processus qui précipitent la cinèse. A la 
æénocatalyse que je provoque, se substituerait ici une autocatalyse CXpért- 
mentale. 


IV. Le rôle de la pression osmolique. — Lorsque la pression osmotique 
intervient seule dans l'activation (je vise 1C1 mes premiers essais, et aussi 
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les expériences faites par Loeb en 1900 avec des solutions de sucre dans l'eau 
distillée, sans eau de mer), elle peut être considérée comme un procédé sche- 


malique d'épuration. Elle soustrait à l'œuf de l’eau et des déchets; elle peut 


le mettre en état de réagir pour compléter les éliminations, comme le prouve 
la contraction des œufs de Lamproie. Cette contraction se fait brusquement 
après un contact plus ou moins long avec la solution; on la précipite en 
augmentant la concentration. C’est indirectement et par suite de l’épuration 
que les oxydations sont accélérées. En effet, les solutions hypertoniques, 
appliquées à l'œuf activé ou fécondé, hibent ou retardent la division : ici, 
les oxydations ne sauraient être aecrues avec un ralentissement des phéno- 
mèênes cinétiques. On conçoit donc que la pression osmotique modifie le 
bilan des oxydations autrement sur les œufs activés que sur les œufs 
vierges. Si l’on envisage, dans la croissance du matériel nucléaire, certains 
processus qui continuent (peut-être les dédoublements) alors que d’autres 
sont ralentis ou enrayés, on n’a plus besoin « d’oxydations spéciales » 
(Loeb), et Paction analogue de l’hypertonic et du cyanure paraît moins 
paradoxale. 

Ainsi, la pression osmotique, facteur d'activation, reste debout avec les 
faits indiscutables qui l’appuient, à côté de la pression osmotique, facteur 
indirect de régulation nucléo-plasmatique. 


BACTÉRIOLOGIE. — Étude des propriètes du distillat d'une culture de 
B. Proteus sur la vitalité des microbes. Note de MM. A. ‘FriLrar et 
M. Fouassier, présentée par M. E. Roux. 


Les expériences relatées dans de précédentes Notes (!) ontdémontré que 
les émanations gazeuses produites dans le voisinage d’une substance albu- 
minoïde en voie de décomposition, exerçait une influence sur la vitalité des 
microbes exposés à leur action. 

Le phénomène a été plus spécialement étudié dans le cas où l’on faisait 
intervenir comme agent de production de ces gaz le B. Proteus pris comme 
exemple. Nous nous sommes demandé si dans une culture de Z. Proteus, les 
parties volatiles auxquelles on a attribué les résultats exposés pouvaient être 
séparées par la distillation des parties fixes du bouillon de culture et si le 
distillat obtenu jouissait encore des mêmes propriétés conserv vatrices et 


(1) Comptes rendus, 14 mars 1910, 15 janvier, d février, 18 mars 1912. 
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. , . A . sr 
activantes vis-à-vis des microbes. Le présent travail a pour objet l'étude de 


cette question. 


A. Dans ce but, 500% de bouillon ensemencé par le Proteus ont été distillés à 
une température de 45° sous pression réduile, après 20 heures d'incubation à 30°); 
on recueillait dans un récipient refroidi à la glace environ 7o°%° à 80°” de liquide:qui 
était ensuite réparti aseptiquement par fractions de 10°%° dans une série de tubes à 
essais. Les microbes expérimentés, provenant d’un raclage d’une culture solide, étaient 
émulsionnés dans l’eau selon le mode opératoire que nous avons déjà décrit, étaient 
mis en contact pendant un temps déterminé avec ce liquide. Les témoins étaient cons- 
titués par des tubes à essais renfermant de l’eau distillée et stérilisée dans lesquels les 
mêmes germes, elen égale proportion, étaient mis en suspension. Après un laps de temps 
variable on pratiquait sur plaques Pétri la numération comparative des germes 
contenus dans Les liquides témoins et essais. 


Voici, à titre d'exemple, les résultats obtenus en opérant sur le #. Prodi- 
giosus, le B. Coli et le Pneumocoque. La durée de contact de ces divers 
germes avec l’eau ou le distillat a été de 12 heures, et les observations ont 
été faites 20 heures après l’ensemencement. 


M. Prodigiosus. B. Coli. Pneumocoque. 
EE © A SR oennee  s | 
Témoin. Distillat. Témoin. Distillat. Témoin. Distillat. 

vol col col col col ; col 

re) 2000 DD) {oo 25 {oo 
ho 1500 8 1600 20 150 
25 800 re) 2000 20 290 


Tandis que dans l’eau témoin les germes ont périclité, ils ont très nette- 
ment prospéré dans le liquide distillé, comme si celui-ci contenait des subs- 
tances nutritives. Si, au lieu d’ensemencer des plaques Pétri, on ensemence 
des tubes de bouillon avec les mêmes quantités de liquides témoins et essais, 
on constate que le trouble se manifeste du côté des essais bien avant les 
témoins. 


B. Le ferment lactique se prête bien à la constatation d'un phénomène 
d'activation dû à l'influence de l'addition d’une petite quantité de distillat. 


Deux séries de tubes de 20°" de lait écrémé, stérilisé et étendu au 1, sont addi- 
tionnés les uns et les autres du même nombre de gouttes de distillat et d’eau stérile : 
ils sont immédiatement ensuite ensemencés par la même quantité de ferment lactique. 


Après 20 heures, on détermine l’acidité des laits témoins et essais. 


Voici les résultats correspondant à quatre expériences prises comme 
exemples. L’acidité est exprimée en milligrammes d'acide lactique par litre 
de lait. 
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Témoins. Essais. | 
mg mg 
460 550 
490 530 
290 660 
620 680 


Cette expérience diffère de la précédente en ce que l'action conservatrice 
s'est manifestée à la suite d’une addition directe du distillat dans le liquide 
de culture sans contact préalable, comme c'était le cas dans le premier 
essai. 


C. L'analyse du distillat indique que celui-ci possède une alcalinité 
très variable et dans laquelle intervient toujours une très petite quantité 
d’ammoniaque, dont de très faibles proportions, comme on l’a signalé dans 
un travail antérieur, exercent déjà une action favorable sur la conservation 
des microbes. Cette constatation nous a permis d'évaluer dans nos essais la 
part d'influence qui revient à l’ammoniaque sur l’ensemble des autres 
produits alcalins gazeux entrainés par la distillation. 

Les propriétés du distillat abandonné à lui-même à la température du 
laboratoire ne se conservent pas longtemps : les substances qu'il renferme 
en dissolution ne tardent pas à se décomposer, l’alcalinité n’est plus la 
même et l’on peut constater un changement d’odeur. 

în résumé, nos essais montrent que les substances gazeuses, dont nous 
avons antérieurement signalé les effets, pouvaient être séparées par une dis- 
üllation appropriée sans perdre leurs propriétés. Ce résultat facilitera 
l'étude analytique de ces substances que nous poursuivons. 


C4 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Dosage des phosphates mono- et bimétalliques en pré- 
sence de composés organiques à foncuion acide. Evaluation de l'acidité 
urinaire totale. Note(') de M. L. Leuarre, présentée par M. A. Gautier. 


Les auteurs ne sont pas d’accord sur les facteurs de l’acidité urinaire. 

Laissant de côté toutes les controverses sur la nature de celte acidité, 
nous dirons que l'urine a une réaction acide, parce qu'il faut ajouter une 
certaine quantité de liqueur alcaline pour avoir la neutralité vis-à-vis d’un 
indicateur bien choisi qui, pratiquement, n’existe pas. 


(1) Présentée dans la séance du 20 mai 1912. 


C. R., 1912, 1 Semestre. (T. 154, N° 22.) 180 
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Cette acidité est due : 
1° À un groupe de composés organiques à fonction acide (a ); 
2° Aux H des oxhydriles des phosphates mono- et bimétalliques. 


Notre méthode permet : 


1° D’évaluer les H des oxhydriles non saturés; 

2° De mesurer la grandeur de (a); 

3° De titrer la quantité d'acide phosphorique éliminé à l’état de phos- 
phates monométalliques Pm et à l'état de phosphates bimétalliques Pr On 
sépare ces derniers par le chlorure de baryum. 


Tous nos chiffres représentant les valeurs Pr, Pb et (a) seront toujours 
évalués ici en PO*H® trivalent. 

(Étant donnée la réaction acide du milieu, il ne peut exister en solution 
de phosphates trimétalliques. ) 

La somme de ces valeurs représente l’acidité totale de l'urine. 

Nous regardons l'acide phosphorique (PO*H*= 98) comme formé par 
l'union de trois acides dont les poids moléculaires seraient respectivement 


de À — 32,67 = C. 


Dans un phosphate monométallique Pr (évalué en PO‘*H*}) un seul 
acide est saturé. Si on le titre en présence d’un indicateur assez sensible 
pour virer lorsque les deux acides libres sont saturés, et si l’on a ajouté 
L% d’alcali titré, on a 


txC—= 3 Pr. 


Dans les mêmes conditions, la titrimétrie d’un phosphate bimétallique Pb 
demandant 4°" d’alcali titré, on aura 
Pb 


HAS CS 


Mélangeons ces deux phosphates et ajoutons dans notre solution un 
ensemble de facteurs organiques à fonction acide (a) évaluée en PO‘H, 
l'acidité totale du mélange sera évaluée, en désignant par A le nombre de 
centimètres cubes d’alcali ajoutés, 


(42 


(1) MSUE EPS PT 
3 3 $ 


Détermination de Pm et de Pb dans l'urine. — On titre l'acide phosphorique 
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total P de l’urine à l’azotate d'urane. L’acide phosphorique qui existe dans 
Purine à l’état bibasique Pb sera précipité par le chlorure de baryum. Le 
filtratum contient le PO‘H* qui se trouvait précédemment dans l'urine à 
l'état de phosphate monométallique Pr. La formule 


(2) Ph=P—Pm 


nous donnera l'acide phosphorique qui se trouvait dans l'urine à l’état de 
phosphate bimétallique. 


Evaluation de (a) : 

Le virage de la phénolphtaléine marque le terme de la saturation d’un 
seul H libre du phosphate monométallique et de tous les groupements 
acides hibres de l’urine (a). 

Si l’on titre l’urine avec une liqueur alcaline monobasique et si l’on ajoute 


À,cm° en prenant comme équivalent acidimétrique (E 32:07 C) lacr- 


dité partielle en PO'HF, amenée par la phénolphtaléine, sera : 


Pm 


(3) f A, x CS + 


Connaissant Pr nous pouvons calculer (a). 
Reportons cette valeur dans 
a 2Pm Pr 
A x (© ZE — — ——— 
2 od i Uie 
dans laquelle A représente le nombre de em° de liqueur alcaline ajoutés 
pour avoir le virage d’un réactif hypothétique que nous ne possédons pas. 
Dans la pratique, nous évaluerons cette acidité totale A, en 


POS 08 29 
On a alors : A, = À x 3C, ou 


“ 


A,=a+92Pm +Pb. 


En résumé : pour avoir l'acidité totale de l'urine en PO‘H, il faut : 

1° Doser la quantité Pr d'acide PO*H* combiné à l’état monométal- 
lique; 

2° Calculer les phosphates bimétallique Pb en retranchant Pr de l'acide 
phosphorique total P; 

3° Titrer le groupe (a) à l’aide de la phénolphtaléime. 

Cette formule, où entrent tous les facteurs acides de l’urine, exprime bien 
la valeur chimique et biologique de l'acidité de cette humeur. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèses de l’urée par oxydation de l’ammoniac el 
des hydrates de carbone, de la glycérine ou de l'aldéhyde formique. Note 
de M. R. Fosse, présentée par M. Emile Roux. 


Selon les théories actuelles, la formation de l’urée dans l'organisme 
serait due à une diastase, qui déshydraterait le carbonate d’ammoniac, 
produit ultime des combustions, caustique et toxique, afin de le métamor- 
phoser en un corps neutre et inoffensif, Purée : 


/'ONH: 
NONH: 


/ NH? 


HO = CON 


CO 

L’uréogenèse s’accomplirait donc dans un but de défense antitoxique, en 
vertu d’une réaction anaérobre et grâce à de mystérieux agents dont la vie 
aurait le privilège. 

Il est facile de démontrer que l’urée prend naissance par processus 
d’oxydation, à l'abri de toute intervention vitale et en quantité notable quand 
on oxyde énergiquement, en présence d’ammoniac, ceux des aliments que 
nous consumons le plus abondamment, /es hydrates de carbone. 


Formaton de l'urée par oxydation du glucose en présence 
de son poids d’ammoniac. 


Dans une fiole contenant : glucose pur 18; ammoniac à l’état de sulfate 0,98 ; 
eau 20%, sont introduits, par petites portions et en agitant, 95 de permanganate de 
potassium pulvérisé (durée de cette partie de l'expérience : 1 heure environ). Le vase, 
muni d’un Lube réfrigérant, est placé ensuite au bain-marie à 50°-6o°, jusqu'à destruc- 
lion complète du réactif oxydant. Ce résultat étant atteint (4 heures environ), 
le mélange, préalablement refroidi, est traité par 30°" d'acide acétique, puis essoré, 
Après lavage de la fiole et du précipité à l’aide de 20% du même liquide, le filtratum 
incolore, passé à travers un filtre à sulfate de baryum, reçoit 20°"%° de solution alcoo- 
lique de xanthydrol à 4. 

Le précipité formé (sulfate de potassium el uréine) est essoré après 12 heures, lavé 
à l’alcool, à l’eau chaude, séché et pesé. 


L'analyse identifie ce corps à l’urée dixanthylée : 


FAR 


à: PACE LES 
Ceeps > CH — NH — CO — NH — CH O. 


NO? 


2] \ . 
D'après le poids d’uréine (05,5135) le rendement en urée dans les con- 


di 


PO OT ET TT UT 
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ditions de l'expérience atteint atteint 56,33 pour 100$ du glucose et 55,78 
pour 100$ de l’ammontac mis en réaction. 

L'oxydation dans les mêmes circonstances de 16 de glucose en présence 
de 08,49 d’ammoniac à l’état de sulfate a produit of, 309 d'urée dixanthylée. 
D'où un rendement en urée de 48,41 pour 100$ de glucose et de 95 pour 1008 
d'ammoniac. 


Formation de l'urée par oxydation du glucose en présence d’une faible 
quantité d’ammoniac. 


Cette expérience, dont la durée n’atteint pas 10 minutes, peut être aisément répétée 
dans un cours. Dans un tube à essais contenant 08,75 de MnO*K pulvérisé, on laisse 
écouler 3°% d’une liqueur titrée renfermant: glucose 08,10, ammoniac 08,024. Le 
mélange, fortement agité, s’échauffe et se solidifie en une masse brune. Aprèsaddition 
de 2°%° d’eau, ébullition (quelques secondes) jusqu’à décoloration complète, on essore 
sur entonnoir à succion et on lave le dépôt à l’aide de 2°" d'eau. Da filtrat, traité par 
4% d’acide acétique cristallisé et 1°* de liqueur alcoolique de xanthydrol à :, se 
séparent en moins de 2 minutes des flocons blancs d’uréine cristallisée. 


Le lévulose, le’ saccharose, la dextrine, l'inuline, V'amidon oxydés au 
contact de l’ammoniac conduisent également à l’urée. 

L’oxydation ammoniacale de la glycérine et de l’aldéhyde formique 
(polyoxyméthylène) constitue encore deux sources d’urée d’un certain 
intérêt biologique. 

L'urée a été obtenue par Hofmeister en traitant par Mn O'K les acides 
aminés et quelques substances non azotées, en présence d’ammoniac, étran- 
gères à l'économie ou ne s’y rencontrant qu’en faible quantité. Dans ses 
expériences, dont les conditions différaient des nôtres, ce savant a constaté 
que le glucose, la glycérine, l’aldéhyde formique ne donnent pas trace 
L'HTCEAIT: 

En résumé, tandis que la doctrine régnante attribue la formation de 
l’urée, in vivo, à une cause diastasique, étroitement liée à la vie, l’expé- 
rience établit que l’urée se produit aisément et abondamment, #n vitro, 
dans l'oxydation ammoniacale des hydrates de carbone : glucose, lévulose, 
saccharose, dextrine, inuline, amidon. 

De là découle la possibilité d’une importante relation insoupçonnée 
entre la glycogenèse et l’uréogenèse. 

L'urée se forme, en outre, par oxydation, en milieu ammoniacal, de la 


(:) Archiv für experimentelle Pathologie, 1. XXXVIT, 1896, p. 426. 
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glyetrine, constituant des matières grasses, et de l’aldéhyde formique, 
vénératrice probable des hydrates de carbone chez les végétaux, d’après la 
théorie de Baeyer et les synthèses d'Emil Fischer. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence et la répartition du manganèse 
dans les organes des arimaux. Note de MM. Gasriez BERTRAND et 
F, Meniereceanu, présentée par M. E. Roux. 


Les expériences que nous avons publiées récemment sur la présence du 
manganèse dans le sang de l’homme et des animaux supérieurs (') nous 
ont conduits à examiner, à l’aide de la même méthode et avec les mêmes 
précautions, les organes d’un certain nombre d'animaux, pour savoir si le 
manganèse est un élément normal de l'organisme et comment il se répartit. 


Nos déterminations ont porté sur le Chien, le Sanglier, le Bœuf, le Mouton, le 
Cheval, le Lapin, le Cobaye, le Phoque et le Dauphin, parmi les Mammifères; la 
Poule et le Canard, parmi les Oiseaux; la Baudroie, le Hareng, le Squale et une 
espèce de Centrophorus, parmi les Poissons. 

Nous avons opéré séparément sur les organes digestifs : la langue, l’œsophage, 
l'estomac, l'intestin, le foie et le pancréas ; sur les organes respiratoires : le larynx et 
les poumons; sur les organes génitaux-urinaires : l'utérus, les ovaires, les testicules et 
les reins ; sur Les glandes à sécrétion interne : la thyroïde, le thymus, les surrénales et 
l’'hypophyse; sur le tissu musculaire : le cœur, les muscles du trone et des membres; 
sur le tissu nerveux : l’encéphale et la moelle épinière; sur le tissu osseux : les os et Ia 
moelle osseuse; sur la peau et les phanères : les poils, les plumes et les dents; sur le 
tissu adipeux; sur les yeux; enfin, sur la bile, le lait et les œufs (?). 


Les principaux résultats, obtenus dans plus de 150 déterminations quan- 
ttatives, peuvent être groupés et énoncés dans les propositions suivantes : 


1 Q . 

1° À l'exception du blanc de l’œuf des Oiseaux, nous avons trouvé le 
manganèse dans tous les organes et dans tous les produits animaux que 
nous avons examinés (en général quelques centièmes ou dixièmes de milli- 
gramme pour 100% de substance fraiche); 

2° Pour un même organe appartenant à une même espèce, les varia- 
tions de la teneur en manganèse ne sont pas considérables quand on 
passe d’un individu à un autre. Ainsi, chez le Lapin, 100% d'organes frais 
ont donné les quantités suivantes de manganèse : 
seen mn 2 1 2 LU 
(7) Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 941. 
(*) Pour tous les détails, vorr le Mémoire qui paraîtra ultérieurement. 


\ 
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Foie. Reins, Intestin. Muscles. 
, mg mg mg mg 
1 Lépin :. 7 QE UPS o,dpt (}1> 94167 0,033 << 0,00) 
Papin Auf, 0,268 0,090 0,030 < 0,00 
ä ; 4 = 
ONMÉA PI vus so Pi à 0,237 0,087 0,030 < 0,00 


Certains, sinon la plupart des organes où des produits animaux prove- 
nant d’espèces différentes d’une même classe (Mammifères, Oiseaux ou 
Poissons) offrent des teneurs en manganèse remarquablement voisines, mais 
différentes d’une classe à l’autre. Par exemple, 100$ de substances fraîches 
ont donné en manganèse: 


Foie. Reins. Poumons. OEufs (jaune). 
NTI PENERE RS da re or ie 
LE TMS RNA RSR ER 0,298 0,084 » » 
AC LE UE | 0,290 0,063 OF ON » 
PAC MR RU RL /R ALT 0,260 0,128 0,023 » 
LOS AE re 0,917 0,109 » » 
RRSPA NS ere Pa At ee 0,280 0,077 0,006 » 
Lana ue roles 0,289 MOY. 0,093 MOY. 0,010 » 
Poule. =... CNE. Le 0,416 0217 » 0,063 
Error h Et Rs 0,380 0,238 » 0,024 
Baudroies}. 7.6. Du 0,040 » » » 
SMART AR Ne ae 0,089 » » » 


3° Parmi les organes ou tissus dont l'importance fonctionnelle est prin- 
cipale, nous avons trouvé la plus haute teneur en manganèse dans l'utérus 
des Oiseaux (06,786 à 28,201 pour 100$). Sont venus ensuite: le foie 
(0,265 à 0,416), puis les reins (0,063 à 0,238). Chez les Oiseaux, les 
organes sont plus riches que chez les Mammifères. Nous avons rencontré les 
teneurs les plus faibles dans le tissu musculaire (0,005 à 0,018), dans le 
tissu nerveux (0,009 à 0,036) et dans les poumons (6,006 à 0,023). 

Il est à noter, à propos de ces tissus, que la substance grise (du cerveau 
de Bœuf}) est beaucoup plus riche (0,022) que la blanche (moins de 
0,00); que le cœur et le muscle de la langue sont plus riches que les 
muscles du tronc et des membres. 

Parmi les organes ou tissus d'importance fonctionnelle secondaire ou 
passifs, les phanères : poils, plumes et ongles, se font remarquer par une 
teneur relativement très élevée en manganèse (0,111 à 3,214). 

Enfin, en ce qui concerne certaines productions animales, nous avons 


(:) Déterminées à 10 pour 100 près environ. 
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surtout à faire observer que le lait est très pauvre en manganèse, bien pui 
semble un peu plus riche que le sang et, d’autre part, que le blanc de l’œuf 
(chez la Poule et chez le Canard) renferme si peu de métal que nos n'avons 
pas réussi à le mettre en évidence (moins de 0"£,002 dans 100$). C’est donc 
dans le jaune que se trouve accumulée la provision de manganèse nécessaire 
aux premiers stades du développement de l’Oiseau. 

La généralité des physiologistes ont admis et tendent encore à admettre 
que les traces de manganèse, signalées çà et là dans l’organisme animal par 
certains observateurs, sont purement accidentelles et sans conséquence 
physiologique. Il semble, au contraire, à la suite des résultats que nous 
venons de présenter, que l'existence constante et la répartition remarquable 
du manganèse dans les organes soient plutôt de nature à faire attribuer à 
ce métal une place importante à côté des autres éléments catalytiques de la 
matière vivante. | 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte de l'Ordovicien à Trinucleus et du Dinantien 
dans le Nord-Annam et sur la géologie générale de cette région. Note 


de M. 3. Deprar, présentée par M. H. Douvillé. 


Dans un voyage effectué tout récemment dans le Nord-Annam, dans la 
région comprise entre Vinh et Dong-Hoi, j'ai pu faire des observations 
nouvelles et très importantes parmi lesquelles j’insisterai avant tout sur la 
découverte de l’Onpovicren à 7rinucleus et du DinaANTIEN. 


1. Jai découvert POnnoviaren à Trinucleus près de Ben-Thuy au Nui- 
Nga-Ma dans un quartzite gris clair ou jaunâtre très dur où j'ai recueilli de 
beaux Trilobites bien conservés : Trinucleus ornatus Barr., Dalmanites 
encore indéterminé rappelant Dalm. caudata. Trinucleus ornatus apparüent ‘ 
à l’étage d, de Bohème. Or je rappellerai que j'ai trouvé au Yun-nan des 
couches à Dionide formosa Barr. du même horizon, espèce associée en 
Bohême à 7r. ornatus. 1 est du plus haut intérêt de retrouver, à la fois, en 
Annam et au Yun-nan ce niveau qu'on rencontrera, sans nul doute main- 
tenant, au Tonkin et au Laos. Ces quartzites à Trinucleus font partie de 
la série stratigraphique suivante : 

5. Poudingues triasiques transgressifs. | 

4. Quartzites à Trinucleus ornatus, Dalmanites aff. caudata. 

3. Quartzites sans fossiles. 
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G! : ’ . ñ . 
2. Cornéennes noires à andalousite. 


L. Granite porphyroïde. 


IE J'ai découvert le Dixanrien près de Bai Duc dans le Phuc-Trach. Il 
est formé par une puissante série de schistes marneux riches en individus 
de Phullipsia d'espèces différentes, qui seront prochainement décrits par 
M. Mansuy, avec Productus écrasés du groupe de P, undatus et de nom- 
breux Poteriocrinus qui remplissent le schiste; ce beau gisement sera ulté- 
rieurement prospecté d'une façon complète pour l'étude détaillée de la 
faune. Le Dinantien est recouvert transgressivement en ce point par des 
calcaires à Fusulines; l’ensemble est plissé en un synclinal à charnière très 
aiguë. Entre Minh-Cam et le col de Khé-Net une longue amygdale grani- 
tique monte dans ces schistes dinantiens en les métamorphisant, mais ne 
touche pas aux calcaires ouraliens. La mise en place des granites indo- 


chinois s’est donc effectuée au plus tard à la fin du Dinantien, mais n’a pas 
atteint l’'Ouralien. 


II. Le Dévoxien supérigur parait largement représenté dans la partie 
sud-ouest de la feuille de Roon d’où mon collaborateur et ami, le lieute- 
nant Laval, du Service géographique, m'a rapporté une belle faune que 
M. Mansuy étudie en ce moment : les formes représentées sont surtout des 
Cyathophyllum, Michelinta, Helioliutes, Favosites, Thecostegites, Nucleosp. 
takswanensts, Atrypa desquamata, Athyris n. sp. 


IV. Ourazien. — J'ai reconnu dans ma dernière exploration les calcaires 
à Schwagerina princeps Ehrb. entre Minh-Cam et Phuc-trach; j'ai déterminé 
des calcaires à Fusulina alpina Schellw. du Quangiri, retrouvant ainsi en 
Annam l'horizon à Fusulines des Alpes carniques que j'ai déjà reconnu au 
Yun-nan et au Tonkin. Je développerai tous ces faits ultérieurement. 

L'Ouralien calcaire est, comme je l'ai constaté dans le Huong-Khé 
et sur la feuille de Roon, directement transgressif sur des termes paléo- 
zoïques plus anciens que lui et très divers. Ainsi dans le Huong-Khé 
la transgression ouralienne s'effectue sur les schistes marneux à Phillipsia 
dinantiens, tandis que dans la partie sud-ouest de la feuille de Roon les 
calcaires ouraliens reposent directement sur le Dévonien supérieur. Ha 
transgression ouralienne s'étend donc nettement sur une région ancien- 
nement plissée et démantelée ensuite par une érosion puissante antéoura- 
lienne. 

C. R., 1912, 17 Semestre. (T. 154, N° 22.) 187 
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V. Le Trias ivrénieur est nettement transgressif sur tout le Primaire. 
J'ai trouvé un énorme niveau de poudingues, épais parfois de 30" à 40", 
par lequel débute sa puissante masse détritique, tantôt reposant sur les 
quartzites ordoviciens à Zrinucleus (Nui-Nga-Ma), tantôt sur le granite 
même comme près de Ky-Anh (province d'Ha-tinh), tantôt sur l’Oura- 
lien comme dans la coupe si nette qu'on peut relever au bord de 
la route entre Minh-Cam et Ha-Long et où il contient d'innombrables 
galets de calcaire à Fusulines, tandis qu’à Ky-Anbh il est rempli de galets 
du granite qu'il recouvre. J'ai constaté ainsi une fois de plus l’antériorité 
formelle et indiscutable des granites au terrain secondaire et même à 
l'Ouralien, comme je l'indique plus haut. 


VI. Troronique. — Dans toute la région comprise entre Vinh et Dong- 
Hoi, je signalerai simplement que les axes des plis sont nettement orientés 
NO.-SE. et forment de longs plissements étroits, à charnières aiguës; 
tel le long synclinal qui s'étend sur une longueur de 80", de 
Phuc-trach à Minh-Cam, et dont l'axe est occupé par les calcaires 
ouraliens. [l y a au moins deux âges de plissements différents, l'un 
ouralien, l’autre tertiaire, mais dont les effets se sont superposés. 

J'ajouterai que le terrain très dénudé du Nord-Annam se prêle admira- 
blement aux observations géologiques très précises. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'influence possible des radiations solaires sur 
la propagation des ondes hertziennes. Note (') de M. E. Roré, présentée 
par M. E. Bouty. 


On sait que l’intensité de la réception des radiotélégrammes est notable- 
ment plus grande pendant la nuit que pendant le jour ; elle varie fréquem- 
ment du simple au double entre la matinée et le milieu de la nuit. On 
attribue en général cette différence à l’action des rayons solaires : on observe 
d’ailleurs des perturbations au voisinage du lever et du coucher du soleil. 
Mais il est certain que les conditions atmosphériques ont aussi une impor- 
tance considérable au point de vue de l'intensité de la réception. J’ai pensé 
qu'il serait intéressant de profiter de l’éclipse du 17 avril pour essayer de 
reconnaître la part du soleil dans les variations observées. 


nn OL DRE OR EP TO) OU CPE ANNEE FAN RE TEE 
(*) Présentée dans la séance du 6 mai 1912. 
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M. le commandant Ferrié, à qui j'ai fait part de mon projet, abien voulu 
s’y associer et permettre aux physiciens de faire pendant plusieurs semaines 
des expériences d’essais, en vérifiant lui-même les intensités dans l'antenne et 
les énergies des émissions. C’est seulement grâce à sa savante collaboration 
et à son inlassable complaisance que des observations ont pu être tentées le 
17 avril dernier. Les essais des 4, 11, 18, 25 mars et 1° avril ont permis de 
choisir parmi les différentes émissions de la tour Eiffel celle qui convien- 
drait le mieux pour les comparaisons du jour et de nuit. 


Différents modes d'émissions ont été étudiés : tops d’étincelles uniques pour mesures 
au galvanomètre balistique, traits pour mesures au bolomètre ou thermogalvanomètre, 
signaux quelconques pour mesures au téléphone shunté. À Nancy, la réception a été 
faite au thermogalvanomètre installé de manière à éviter toutes les perturbations 
thermiques. 


Le jeudi 4 avril, des transmissions ont été faites toutes les 2 heures entre 6h 
et 24h, 


Elles ont donné les résultats suivants : 
Ga gh Où 122 14n Gb 18h 20h sn A 
(Brume épaisse). Brume, 


38mm 36 41 45 48 44 44 2 62 69 


L'intensité a crû régulièrement jusqu’à minuit avec un maximum peu accentué 
vers 14h, 

Les lundi 15, mardi 16, mercredi 13 à 10140", j'ai trouvé des déviations constantes 
de 35mm à 36m, comme le jour de l’éclipse à la même heure, 


Éclipse du 17 avril. 


HEUrCECEE rue SA UOMMO NICE LS LOS DT DOMBIT HO 11.001100 
Déviation moyenne... 41 36 5 LUE La 0 co 110 “4 He 
laure LATE QAR 12 12400 existe mins 1hlirodmris 65525807 ra;,35 
Déviation moyenne... 41,5 43 43 43 44 44 45 43 
a REVUE as 12 NL I LA AE ee UE LOS A 14,40 » 
Déviation moyenne... 45 37 20 AE GX 42 44 A » 


Dans tous les essais préliminaires et dans les mesures définitives, il a été 
tenu compte des données météorologiques à Paris et à Nancy. Le jour de 
l'éclipse, le ciel est resté absolument bleu pendant toute la durée du phéno- 
mène. Un seul nuage s’est formé devant le Soleil entre r1"20® et 11"25®. 

Des préparateurs et étudiants de l’Institut de Physique ont observé simul- 
tanément les variations de température, pression, étathygrométrique, vent, 
magnétisme, radiation solaire, intensité de la lumikre, etc. L’abaissement de 
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température a atteint 2°,5. Il n’y a pas eu de dépôt appréciable de rosée. La 
pression enregistrée par le baromètre de gravité Richard (207 par milli- 
mètre de mercure) à fourniune courbe qui ne se distinguait en rien de celle 
des jours précédents et suivants. Mais le vent, qui soufflait du Sud-Est a 
varié notablement ; on a enregistré à 11"30" des coups de vent de 6% à la 


mn TS He (à Dire LUE cd él 
_|___ Wression T Es 
L jautete ++ + + ne le A 1 + 4 — 
| ir che. LE: Mpqur 1MT de 
RL EUTIES / les 2 2 _| SN Jdévratio + 
es NC RE ne 1 A FES 
Tebp!t | e _ | | MAPS 
13° Ÿ 
ER 
7 ca | PS tu ile j [Sd A le m : air; 
lat | F Le 4 3\l nl | JA | : sr rétre 
| FE b L \J | - | ê 
L 10° (e L | \/ wii = 
lo heures 11 12 13 14 


seconde qui sont allés en décroissant jusqu’à 12" 50" pour croître de nouveau 
jusqu’à la valeur 3" 50 vers 13"30". | 

L'aspect des courbes ci- dessus montre une corrélation entre l'échpse, l'abais- 
sement de température, les coups de vent qui en résultent et aussi l'intensité de 
réception des signaux FL. Il y à eu pendant l’éclipse une augmentation dans 
l'intensité de la réception. 

Cette augmentation doit-elle être attribuée à l’influence directe des rayons 
solaires ou aux variations atmosphériques corrélatives du phénomène ? C’est 
ce qu'une étude approfondie des résultats obtenus dans les diverses stations, 
des heures auxquelles l'augmentation s’est produite aux différents postes, 
pourra seule mettre en évidence. 

Les détails des expériences et les tableaux complets de mes mesures ont 
été communiqués par M. le commandant Ferrié à MM. les Membres du 
Bureau des Longitudes, le lendemain de Péclipse. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — /nfluence de l’eclipse du Soleil du 17 avril 1912 sur 
la propagation des ondes électriques. Note (') de M. Azserr Turpain. 


Grâce à l’amabilité de M. le commandant Ferrié j'ai appris que le poste 
radiotélégraphique de la tour Eiffel devait effectuer des émissions destinées à 
étudier l’influence de la lumière sur la propagation des ondes électriques. 
Ces émissions ont été faites pendant une période préparatoire destinée aux 
essais des méthodes, du 25 mars au 3 avril. 

Les émissions d'ondes du jeudi 4 avril (émissions de dix secondes de durée 
toutes les dix secondes) faites pendant 2 minutes toutes les 2 heures, de 6" 
du matin à minuit, et les émissions semblables faites les 16 et 15 avril à 
10"40 du matin et le jour de Péclipse (17 avril) de 8"4o à 14"40 (8"/o, 
D TS EL 10 Te )0 CITE DO 120, LD 10 10 PEUT 0, 
RL 00 1202140, 100, 10810 19090, 190/0...4PLet 
14"/40) ont été utilisées pour les mesures définitives. 

Particulièrement bien outillé pour la mesure des réceptions d'ondes et 
habitué dès longtemps à ces mesures, puisque je fus un des premiers à 
répéter en France les expériences de Hertz et que, naguère, j’ai effectué les 
premiers essais de télégraphie sans fil (octobre à décembre 1894 : réception 
au téléphone d’ondes électriques rythmées envoyées à travers quatre murs 
à 25" de distance dans les caves de la Faculté des Sciences de Bor- 
deaux), je décidai de mettre à profit la proximité de mon laboratoire et de 
la bande probable de totalité de l’éclipse pour effectuer toutun ensemble de 
mesures. 

Ce sont ces mesures dont j'ai l’honneur de soumettre le résultat à 
l’Académie. 

Les postes de réception furent Mauroc (Université de Poitiers) à Saint- 
Benoît (Vienne), antenne de 22" de hauteur et de 148",50 de longueur; 
Poitiers (Faculté des Sciences), antenne de 23", 50 de hauteur et de 125" 
de longueur ; Saumur (Maine-et-Loire), le Château, antenne de 27", 50 de 
hauteur et 90" de longueur. 


Chacun de ces trois postes a été muni d’un dispositif dont le schéma est donné par la 
figure 1 et qui permet aisément, par la seule manœuvre des ponts & etB, de substituer 
en un instant à la réception faite au moyen d'un détecteur à cristal, celle faite 
au moyen d’un électrolytique. Avec le détecteur à cristal on pouvait également, en 

L 


(1) Recue dans la séance du 6 mai 1912. 
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Fig. 1, — Dispositif pour étudier l'influence de l’éclipse sur la propagation des ondes électriques 


(Saumur, Saint-Benoît, Poitiers ). Passage du cristal à l'électrolytique : courcircuiter le cristal au 
moyen du couvercle c. Enlever f; enlever le pont $; mettre le pont &. Faire les opérations en 


ï : 2 : ; en 
sens inverse pour reprendre le cristal. La fiche f' étant enlevée et le pont de £® étant me : | 
Æ : 2 : à Te ; balistique B. } 
réception des ondes écoutées au teléphone T fait dévier le galvanomètre à Mañté (.n Le même 


pont, mis en 3, supprime les galyanomètres et permet d'appliquer la méthode du téléphone shunté, 
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moins d’une seconde, par la manœuvre d’un pont placé en £ 6, soit en 1, soit en 2, soit 
en 3, inlercaler dans le circuit du récepteur téléphonique soit un galvanomètre balis- 
tique (pont 1), soit un galvanomètre ordinaire extrasensible (pont 2), soit shunter 
ledit téléphone par une boîte de résistance Rh. 

On pouvait donc aisément mesurer l'énergie reçue soit par la méthode du téléphone 
shunté avec le détecteur à cristal ou bien avec le détecteur électrolytique, soit en 
évaluant les impulsions données à l'aiguille du galvanomètre ordinaire G ou balistique B 
en même temps qu’on écoutait au téléphone les émissions dont l'arrivée déviait 
l'équipage galvanométrique. Cette précaution permit de faire aisément et à coup sûr 
le départ entre les impulsions qui devaient être attribuées à l'énergie venant seulement 
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Fig. 2. — Mesures du jeudi 4 avril 1912. Emissions de 10 secondes toutes les 10 secondes faites 


pendant 2 minutes toutes les 2 heures de 6* du matin à minuit. 


de la tour Eiffel et celles qui, occasionnellement, pouvaient, simultanément reçues par 
l'antenne, provenir de nuages voisins. 


Au cours des mesures définilives la méthode du téléphone shunté fut 
définitivement écartée comme n'étant pas suffisamment précise et comme 
n'offrant pas de sécurité. Il nous parut impossible, à mes collaborateurs et 
à moi-même, de déterminer avec exactitude les conditions pour lesquelles 
l'oreille cessait d’entendre les émissions. 

Les courbes des figures 2 et 3 résument les mesures faites à Saint-Benoît, 
à Poitiers et à Saumur lors de l’éclipse. 

La figure 2 est une courbe résumant les mesures-qui furent faites à Poi- 
tiers le jeudi 4 avril 1912, de 6" du matin à minuit. La courbe en traits 
continus se rapporte aux élongations du galvanomètre ordinaire G, ces 
élongations étant pour chaque époque celle due à la première émission de 
10 secondes faite au cours des deux minutes, l'équipage galvanométrique 
partant du zéro. La courbe en traits discontinus se rapporte aux élonga- 
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tions du galvanomètre balistique B, ces élongations étant pour chaque 
époque celle due à la dernière émission de 10 secondes faite par la tour 
Eiffel au cours des deux minutes toutes les deux heures. 

Les autres émissions ont donné lieu à des élongations mesurées au galva- 
nomètre G que nous donnerons dans un Mémoire plus détaillé. 

La figure 3 résume toutes les mesures qui furent faites simultanément 
aux trois postes; Saint-Benoît, Poitiers et Saumur (le jour de l’éclipse). Les 
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Émissions de 10 secondes Loutes les 10 secondes pendant 2 minutes aux époques indiquées en 
abscisses. 
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Les courbes | Poitiers, Saint-Benoît, Saumur ! se rapportent aux élongations 
CS EU CT EE —————————— \ 
à { G lors de la première}, 


a émission de 10 secondes. 
| B lors de la derniére | 


courbes en traits continus se rapportent aux mesures faites au galvano- 
mètre ordinaire ( première émission ); les courbes en traits discontinus, aux 
mesures faites au galvanomètre balistique B (dernière émission ). 

Pour Saumur, les mesures n’ont été faites qu'au galvanomètre ordi- 
naire G. 

La comparaison des trois groupes de courbes de la figure 3 (jour de 
l’éclipse } et des courbes de la figure 2 (jeudi 4 avril) met en évidence d’une 
manière indéniable l'influence très nette de l’éclipse sur la propagation des 
ondes. . 
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Le maximum de l’éclipse à Poitiers et à Saint-Benoît a été observé à 
midi 6%, l’éclipse y fut partielle. À Saumur, ce maximum a été observé 
avec beaucoup de soin de la terrasse même du château par M. Rivault, insti- 
tuteur, et par M'* Peton, licenciée ès lettres, ces deux observateurs étant 
munis de montres réglées par l'envoi des signaux de l'heure de la tour 
Eiffel. L’éclipse observée fut cylindrique, la quasi-égalité des diamètres ap- 
parents de la Lune et du Soleil fit que, à midi 1", le fuseau visible du Soleil 
disparut brusquement du bord est et réapparut vers le bord ouest comme 
par un mouvement de déclic qui arracha une exelamation d’étonnement à 
tous les spectateurs attentifs au phénomène. 

La courbe relative à Saumur (fg. 3, courbe CC’) indique que le maxi- 
mum d’énergie reçue coïncide, à quelques minutes près, avec le maximum 
d’obscurité. 

Les courbes relatives à Poitiers et à Saint-Benoît, tant celle aa’ relevée 
avec le galvanomètre B que celle AA’ relevée avec le galvanomètre G, 
indiquent un maximum d’énergie reçue situé à peu près 30" en retard sur 
le maximum de clarté. Doit-or reporter ce retard à un effet d’ionisation de 
Pair ? Il serait, me semble-t-il, désirable qu'on eût fait concurremment à 
ces mesures des déterminations susceptibles de renseigner sur l’ionisation 
de l'air. | 


SISMOLOGIE. — Sur la non-existence des courbes isoséistes. Note (') de 
M. pe Mowressus pe BaLLore, présentée par M. Barrois. 


Quand on se reporte aux monographies des grands tremblements de 
terre, on est impressionné par la belle ordonnance des courbes isoséistes 
qui sont censées délimiter sur le terrain les zones correspondant aux inten- 
sités décroissantes du phénomène à partir de la région épicentrale et l’on se 
figure avoir devant les yeux la fidèle représentation des faits. Le désastre 
du Chili, du 16 août 1906, nous a donné l’occasion de nous rendre compte 
de ce qu'il en est exactement. Après l'événement, le gouvernement de ce 
pays fit évaluer par un grand nombre d’architectes et d'ingénieurs le mon- 
tant des dommages soufferts aux édifices publics, et comme les plus petits 
villages ont au moins une église, une école, un télégraphe et une maison 


(*) Présentée dans la séance du 20 mai 1912. 
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de poste, il est résulté de cette enquête le moyen de calculer, d’après 
l'échelle Mercalli, le degré d’intensité atteint dans un très grand nombre de 
localités. La zone de dégâts s’est étendue sur 775** du Nord au Sud, entre 
La Serena et La Concepciôn, et celle de grande destruction sur 275% entré 
Cabildo et Curicô. Mais, quand on veut tracer les isoséistes sur une carte 
d'échelle suffisante, on se heurte à une impossibilité, tant les degrés difié- 
rents de trois et même quatre unités s'enchevêtrent d’inextricable façon. 
Tout au plus peut-on tracer une surface topographique dont les creux et 
les sommets ne représentent plus rien de lisible. 

Or le tracé des isoséistes répond à des besoins multiples : par la délimi- 
tation de la zone d'intensité maxima, on peut espérer découvrir la cause 
tectonique du tremblement de terre; les autres isoséistes servent à résoudre 
les problèmes de propagation et à délimiter sur la surface du pays les 
régions où s'imposent les précautions architectoniques spéciales aux pays 
instables. Toutes ces questions restent sans solution précise, une surface 
topographique compliquée ne pouvant y aider en rien. 

C’est qu’en fait la détermination de l’intensité dépend d'éléments contra- 
dictoires dont il est impossible de démêler pratiquement l'influence respec- 
tive : la distance au foyer, le plus ou moins de cohérence du terrain, la 
construction plus ou moins soignée des édifices. 

- Il faut donc se résoudre à renoncer au tracé des isoséistes, qui ont eu le 
grave défaut de conduire à des conceptions fausses, celle des tremblements 
de terre à épicentres multiples, par exemple, et aux déductions théoriques 
qui en ont été déduites. Bien des calculs de profondeur de foyer par la 
méthode Dutton-Hayden et de vitesses de propagation deviennent illu- 
soires. C’est ce qu'ont bien compris P. Choffat et Bensaude (‘) pour le 
tremblement de terre portugais du Ribatejo du 23 avril 1909, quand ils 
se sont contentés de dessiner, sur la carte de ce pays, des plages de surface 
réduite, définies par les divers degrés d'intensité (?). Il faut se rendre à 
l'évidence et cesser de se donner le travail pénible de tracer des courbes 
qui ne représentent qu’une très grossière approximation et, dans ces condi- 
tions, ne peuvent pas rendre plus de services que les courbes d’égale fré- 
quence, dont nous avons montré l’inutilité et la non-existence, il y a déjà 
longtemps (?); elles conduisaient aussi à la construction d’une surface 
PP PO 

(1) Commission géologique du Portugal. Étude sur le séisme du Ribatejo du 
23 avril 1909. Lisbonne, 19rr. 


(?) Comptes rendus, t. 133, 1901, p. 455. 
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topographique illisible et, depuis cette époque, les sismologues y ont défi- 
mitivement renoncé, comme aux coséistes et aux courbes épifocales. 


La séance est levée à 4 heures. 


Pire 
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(Séance du 6 mai 1912.) 


Note de M. E. Rabioulle, La latitude de l'Observatoire de Toulouse : 


Page 1208, ligne 12, au lieu de 43",5, lire 44".5. 


